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M. HcirrEi^ excellent père de famille^ homme
rempli de vertus et d'érudition > aimait à instruire

lui-même ses enfans : pour leur faire goûter sesr

leçons^ il les donnait sous la forme de narra*

tions amusj^tes; par ce moyen > il picpait leur
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curiosité , tout en éclairant leur esprit des lu-

mières de la science , et en nourrissant leurs

jeunes cœurs des principes d'une saine morale.

Déjà il leur avait fait le récit de plusieurs his-

toires intéressantes , et depuis quelque temps ils

le priaient d'eu commenoer une autre. Répondant

enfin à cet empressement qu'il cherchait lui-même

à provoquer, il venait de promettre à l'un d'eux

de raconter des voyages. ^-^Y^rr

Théodore, avec empressement. O- mes frères !...

John! Théophile! Lucien! Conrad!.... arrivez

donc!

Lucien , accourant. Mon Dieu ! qu'est - il sur-

venu?

Théodore. Rassure-toi , mon ami , rien que de

très agréable. Papa Teut bien encore nous conter

une de ces histoires qui nous amusent tant.

f LrciEN. Laquelle?

Théodore. Je ne saurais te le dire au juste -,

mais, d'après quelques mots échappés à papa, je

pense qu'il b'agit de voyages , de naufrages , de

sauvages !... Tu sais quel plaisir nous a fait l'his-

toire de Robinson I

GoNmAD» En ce cas, je vais appekr tous nos

firdres, et Charlotte aussi , ii'est<;e pts, mon papa ? |tn

M, HiniTBft. Otti^ mon ami « fais^les venir tous.
r%.
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(Ici Cmrad rentre tout joyeux ^ puis arrivent suc-

cessivementCharloite, Henri, John, Didier, Fer-

dinand, Philippe, William e*Frédéric.)

Tous LES ENFANS. Ah! quel bonheur! Papa,

vous voulez donc bien nous raconter une his-

toire?

M. HuNTEK. De tout mon cœur, mes enfans

,

puisque cela parait vous faire tant de plaisir. .. ,.»;,.

Les enfans. Oh! oui, cela est si intéressant!

Charlotte. Mon papa , voulez-vous bien me
permettre d'aller avertir maman? Il ne faut pas

' commencer avant qu'elle soit ici.

I
M. HuNTER. Vraiment, je l'oubliais, mou en-

I faut -y l'absence de ta maman laisserait un grand

, vide dans mon auditoire; amène-la donc prompte-

fment.

(Tandis que toute la famille se réunit , M. Hunier

I
se recueille, etj (xprès quelques instansj prend

4 la parole en ces termes,)

^
M. HuNTBE. Ce que je vais vofBJfdire aujour-

d'hui , mes chers enfans , n'est pas un conte comme
je vous en ai faitqudqnefois^ mais bien l'histoire

de l'un des hommes les plus extraordinaires qui

aient existé , de ce gfand homme qui a tant con-

ribué à l'agrandissement des connaissances hn-

aines en découvrant un nouveau mondes en un
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mot^ c^est rhistoire de Christophe Colomb que vous

allez entendre. /j*^.».

.

^:''Y';^-

John. Oh ! cela doît être charmant^ si j'en juge

d'après ce que j'en ai déjà lu.

M. HuNTER. Ce célèbre navigateur est né à Gè-

nes , en Italie , vers la fin du quinzième siècle^ fils

d'un marin recommandable , il montra^ bien jeune

encore , toutes les qualités nécessaires pour suivre

avec succès la même carrière que son père. Les plai-

sirs des jeunes gens de son âge lui étaient incon-

nus ', n'étant qu'un enfant , il songeait à devenir

un homme ^ et il étudiait avec ardeur. Il apprit

rapidement le latin , qui était alors la clef de toutes

les sciences , attendu que les savans n'écrivaient

que dans cette langue; puis il se livra à Tétude

de la géographie , de la géométrie et de l'astrono-

mie avec tant d'application qu'il posséda bientôt

plus de connaissances que la plupart des marins

célèbres qui l'avaient précédé. ^'

Comme le père de Colomb et ses compatriotes

ne naviguaient que dans la Méditerranée , ce fut

sur cette mer que le jeune homme fit ses premières

courses -, mais il se sentit bientôt à l'étroit sur cette

vaste étendue ; c'était sur l'Océan qu'il était im-

patient de s'élancer. A l'âge de quatorze ans , ayant

trouvé l'occasion de faire un voyage dans l'Océan

septentrional; il la saisit avec empressement^ et

poyj
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ce voyage augmenta encore les connaissances qu'il

avait acquises. A son retour^ il servit sous les ordres

de Pun de ses parens qui croisait contre les Turcs

! et contre les Vénitiens avec une escadre qui lui ap-

partenait.

' Frédéric. Je voudrais bien savoir ce que l'on

I entend par ce mot croiser ? -* --- ^-^ -- '^ i ><- -,
•

M. HuNTER. Croiserj c'est parcourir certains pa-

rages pour surveiller les vaisseaux ennemis que

[l'on espère y renconVer^ et s'en rendre maître

Wil est possible.

Un jour^ le bâtiment sur lequel se trouvait

[Colomb ayant attaqué un vaisseau vénitien^ on en

[vint à l'abordage ; mais , dans ce moment , le feu

éclata à bord des deux navires avec tant de vio-

ilence, qu'il n'y eut bientôt plus d'espoir de salut.

iLe jeune héros ^ qui était un excellent nageur^ se

ijeta à la mer sans hésiter ; il s'empara du premier

Jdébris qu'il rencontra , et ^
quoiqu^'il fût éloigné de

Ideux lieues des côtes du Portugal , il y arriva sain

jptsauf; après avoir pris le repos nécessaire^ il se

Ijdirigea vers Lisbonne , qui est la capitale de ce

royaume. La fortune ne pouvait mieux le servir

[u'en le conduisant dans ce pays^ et ce fut en

[uelque sorte à cet événement que Colomb dut la

I

gloire qu'il acquit par la suite.

Les marins portugais étaient alors les plusins-
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traits et les plus entrepienaBs de toute PEnrope;

déjà ils s^étaient avancés sur rocéan atlantique ,

dans des régions où personne n^ayait pénétré

ayant eux^ et leur courage avait été réecwipensépar

la découYcrte des lies de Porto-Santo et de Madère^

situées dans le voisin^e de PAfrique. Ce suecés

leur avait fait concevoir Pespèrance de découvrir

un passage pour arriver dans Plnde.
» *»..'t,..,fg 11

Ferbinand. Il ne fallait pas chercher beaucoup

- ^-*W--,J^--:pour trouver cela. -

M. HuNTER. Tu crois , mon ami?
a*^

v-

Ferdinand. Il me semble quUl aurait suffi de

consulter la carte -, il leur eût été facile de voii

qu'en suivant les côtes occidentales de rAfrique

,

en doublant le cap de Bonne-Espérance , et en re

montant les côtes d'Afrique de Pautre côté^ ils

devaient infailtiblement arriver dans PInde. '

M. HuNTER. Comment se fait-il donc que des

gens d'un si grand mérite aient cherché si long-

temps une chose que nous trouvons si aisément ?

loBs. Cela ne Jious est facile que parce i[U(

nous avons les cartes de toutes les parties di

monde , et de plus la certitude que Ton peui

aisément doubler le cap de Bonne-Espérance.

M. HvNiSR. Qifen ctis-tu, toi? Ferdinand

ionn<

lagh

de to

flnd(

i he

lie

tue ]

ûopj

îrre

issai

M.

iiendi

l|,il

ijhis c

sa^

t p(

ur (

)pe(

Fei

M.

Feb

fil y
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^cnscs-tu qu'il existât alors une carte d'Afrique ,

ii que la possibilité de doubler le cap fût connue ?

John. Cela ne pouvait ^ms être , puisque per-

•onne n'avait pénétré jusque-là , et c'est ce qui fait

la gloire des Portugais qui tentèrant les premiers

4e tourner le midi de l'Afrique pour aller dans

flnde.

I
Henbi. On peut voir^ en co|[isuUant la géogra-

lie ancienne , que l'on ne connaissait autrefois

[ue le nord de l'Afrique , et une partie de l'E-

liopie. Les anciens ne pouvaient donc savoir si la

îrre s'étendait jusqu'au pôle nord, ou si elle fî-

iissait du côté du midi. '«'

^ M. HuNTER. D'après cela , Ferdinand , tu con-

tiendras que si nous eussions vécu dans ce temps-

% , il nous eût été tout aussi difficile qu'aux Portu-

l^îs de trouver ce passage. Par exemple , pourrais-

savoir aujourd'hui , à l'aide de tes cartes , s'il

}i possible de se rendre dans l'Inde en faisant le

iur de l'Amérique septentrionale ou celui de l'Eu-

)pe et de l'Asie, par le nord-ouest?

Ferdinand. Je ne saurais voir cela sur les cartes.

M. HuNTER. Et pourquoi ne le vois-tu pas?

Ferdinand. C'est que les cartes n'indiquent pas

fil y a une mer libre entre l'Amérique et l'Asie. '

M. HeNim* Saîs^po^rquoion a opiis d'indiquer
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Ferdinand. Je pense que Pauteur des cartes l'i-

gnorait.

M. HuNTER. Ne pouvait-il donc pas s^éclairer sur

ce point en consultant les relations des voya-

geurs? '*^ •' ^

Ferdinand. Il faudrait , pour cela , que quel-

qu'un eût déjà fait ce voyage.

M. Hunter. Et justement personne ne l'a fait

jusqu'à présent. Il en était de même pour le midi

de l'Afrique >' au temps dont nous parlons; per-

sonne ne savait qu'il y eût une mer libre de ce

cùté^ et voilà pourquoi il a fallu tant de tenta-

tives pour découvrir ce passage. Tu comprends

cela?

Ferdinand. Oui , mon papa.

M. Hunter. Maintenant je reviens à Colomb.

On avait déjà entendu parler de lui à Lisbonne^

lorsqu'il y arriva ; aussi fut-il bien accueilli par les

marins les plus instruits. A cette époque ^ il n'était

question que des entreprises des Portugais , et l'on

ne s'cn(«'etenait que du plan à l'aide duquel on

espérait pouvoir aller dans l'Inde par l'Atlantique.

Didier. Quel était donc le chemin par lequel on

y avait été jusque-là?

M. Hunter. Il n'y avait alors que les Vénitiens

qui fissent le commerce dans l'Inde. Les produits

de ce pays étaient embarqués sur la mer Rouge ,

1
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qui doit son nom à la couleur du sabte qu'elle

contient y mais cette mer n'ayant point de commu-

nication avec la Méditerranée^ il fallait décharger

les vaisseaux, et les marchandises traversaient

l'isthme qui sépare ces deux mers, soit par des

canaux, soit sur des chameaux; elles étaient ensuite

embarquées de nouveau à Alexandrie , en Egypte^

d'où elles arrivaient à Venise par la Méditerranée.

Il y avait donc un grand avantage à trouver un

chemin qui aplanit tant de difficultés et rendit

le commerce de l'Inde plus considérable.

Colomb, qui s'était lié d'amitié avec quelques

capitaines de vaisseau , épousa la fille de l'un de ces

capitaines , qui avait découvert Porto-Santo et Mce-

dère^ circonstance qui favorisa beaucoup ses PaO-

jcts, en lui donnant la faculté de consulter les

cartes et les journaux d? l'habile marin devenu son

bcau-pére. Il passait les jours et les nuits à étudier

ces documens , et il sentit à chaque instant s'ac-

croitre lé désir de faire lui-même de nouvelles

découvertes. Quelque temps après , il se rendit à

Madère, et visita d'abord les Açores et les Canaries,

Comme sa fortune n'était pas considérable , il se

livra au commerce avec succès j mais ses heureuses

spéculations ne purent le détourner du grand

projet qu'il méditait.
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Peut-être^ pensait Colomb^ le chemin que cher-

chent les Portugais n'est-il pas le plus court pour

aller dans l'Inde. Si la terre est ronde^ comme je le

croiS; n'est-il pas probable que l'autre hémisphère a

été^ ainsi que le nôtre , créé par Dieu pour être ha-

bité par des hommes et d'autres créatures? je ne

saurais croire que la mer couvre en entier cet autre

hémisphère. Si donc^ au lieu de côtoyer l'Afrique y

on faisait route droit à l'ouest k travers le grand

Océan ^ on arriverait aux Indes; ce pays est proba-

blement beaucoup plus grand qu'on ne le pense , et

s'étendbeaucoup à l'ejst de l'Europe. S'ilen est ainsi,

la route par l'ouest est la plus courte.

Le beau-frère de Colomb^ ainsi que le patron

d'un navire portugais, en s'avançant à l'ouest» dans

l'Océan Atlantique , avaient , à plusieurs reprises ,

trouve à la mer des pièces de bois artistement tr^

vaillées , et que les vents d'oue&t poussaient dans la

direction des lies Canaries.De temps à autre, les flots,

excités par les mêmes vents, amenaient aussi, sur
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lescôtes occidentales des lier< ' >res, desarbres d^une

espèce tout à fait ineounsie aws: habitons de ces con^-

trées. La mer avait enfin jeté, sur ces mêmes riva-

ges , deux cadavres humains dont la figure ne res*

semblait en rien à celle des autres hommes d'Eu^

rope^ d^Afriqueoud^Asie. Tous ces accidens faisaient

naître des conjectures dansPesprît de Colomb qui,

en comparant ces diverses observations avec les

notions que lui fournissaient les auteurs an sujet

de l'Inde, en conclut qu'à l'occident il y avait une

terre habitée par des nations probablement policées,

et cette conclusion fit naitre dans son esprit une

conviction véritable ; mais, comme il était aussi mo-

deste qu'ingénieux, il fit part de ses conjectures à un

médecin de Florence, nommé Pati/^ qui passaitpour

l'un des hommes les plus savans de l'Italie.

Celui-ci approuva le raisonnement de Colomb

,

et le trouva très judicieux; à tel point qu'il lui si-

gnala plusieurs circonstances propres à le faire per-

sister dans ses nobles résolutions et à les mettre

promptement en œuvre

.

Colomb, entièrement persuadé de la possibilitéde

mener à bonne fin un projet si grand et si utile,

n'hésita plus à l'exécuter ; mais il fallait pour cela

équiper des vaisseaux , et sa fortune ne lui permet-

tait pas de faire de telles dépenses : il dut alors en

appeler à la mnnificeRoe de quelques tètes couron-

nées.
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II peusa d^abord à faire profiter son pays natal

des richesses et de la gloire qn^ir attendait de ses

nouvelles découvertes. Il s^adressa donc au sénat de

Gènes ^ et lui fit part des plans qu^il avait tracés en

le priant de lui accorder les sommes indispensables

pour leur exécution. Mais le sénats ne voyant dans

Je grand homme qu'un aventurier et un charlatan,

lui répondit par un refus. Kr /a* ^it<^ ik .c'innmtrv ii'^

Sans perdre courage, Colomb résolut de s'adres-

ser à la cour de Lisbonne , cour qui s''était déjà

rendue célèbre par d'heureuses tentatives sur les

mers, et qui, assurément, ne refuserait pas de

S'associer à la gloire dont notre héros demandait à

se couvrir : il y développa ses desseins , qui , cette

fois , furent bien accueillis , mais avec Parrière-

pensée d'en profiter au détriment de celui qui les

avait conçus. En effet , il n'eut pas plutôt exposé

ses plans, que le gouvernement portugais fit équi-

per un vaisseau , et charger, en second, un capi-

: taine expérimenté de parcourir la route tracée par

Colomb; mais ce capitaine, qui était loin de parta-

ger l'enthousiasme et la conviction qui inspiraient

l'auteur de cette noble entreprise , après une courte

navigation à l'occident, perdit bientôt courage et

rentra au port , confus et désappointé.

f^>' En apprenant une action si déloyale, Colomb,

indigné, partit de Lisbonne et se dirigea vers Ma-

drid , après avoir donné mission à son frère Bar-
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(hélemy d^aller réclamer des secours du roi d'An-

gleterre y dans le cas où , de son côté , il échouerait

dans ses démarches auprès de la cour d'Espagne.

Alors , sur le trône espagnol , était assis Ferdinand

4e Catholique ^ prince d'un caractère peu aveutu-

Ireux et nullement doué de l'énergie nécessaire

Ipour mener à bonne fin une entreprise qui présen-

I terait quelques obstacles ; d'ailleurs^ comme les

Maures s'étaient emparés d'une grande partie de

es États ^ il était en guerre alors avec leur dernier

Jroi , dont la cour était à Grenade , et qui étendait

Ison sceptre sur l'Andalousie. Dans un tel état de

choses^ et avec un prince comme Ferdinand , Co-

lomb avait peu d'espoir de voir accueillir ses pro-

positions : il fut néanmoins reçu d'une manière dis-

tinguée par le roi d'Espagne et par lareine Isabelle,

iqui lui prêtèrent une oreille attentive ; mais l'objet

|dc la demande de Colomb leur parut d'un genre

fsi
neuf et si étrange ', qu'ils ne purent se décider à

faire une réponse positive , sans avoir préalable-

.nient demandé l'avis des hommes qu'ils réputaient

les plus experts dans la navigation. Colomb^ ren-

Ivoyé devant ces arbitres , ne put s'en faire com-

prendre , et d'absurdes objections furent tout ce

qu'il en obtint d'abord. Les uns affirmaient que

rétendue de la mer qui sépare l'Inde de l'Europe

était si grande
, que malgré; la navigation la plus
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fayorable^ on me polirait pas atteindre la terre la

plus prochaine avant trois années de traversée. Un
autre soutenait^ avec cette assurance que la sottise

seule peut donner^ que la terre étant ronde ^ on
descendrait constamment en continuant sa route

vers l'ouest , et que , pour revenir de ce point,, on

se trouverait dans l'obligation de toujours monter,

ce que le vent le plus favorable ne permettrait ja-

mais. D'autres , pour se moquer de lui , disaient

qu'il avait tort de se croire plus instruit que les

milliers d'hommes qui l'avaient précédé dans ce

monde , et qu'il n'était pas probable que les terres

qu'il croyait devoir trouver de l'autre côté de notre

globe eussent été ignorées depuis tant de siècles

écoulés depuis la création. ^- ? ' -

A l'ignorance de ses juges org'jalleux , Colomb

opposa une persévérance remarquable; cependant

il mit dans ses réponses la modération et la réserve

qu'on devait trouver dans un homme aussi modeste

que pénétré de la bonté de sa cause : c'est ainsi

qu'il réfuta toutes les objections qu'on lui avait

faites, sans^ s'écarter du respectque sesjuges luicom-

mandaient. Mais cinq années entières se passèrent

avant qu'il eû^t une réponse y et oe n'est qu'au bout

de ce temps qa'ii apprit, avec d^wilcur, qu'un rapi>

port dé&vorabk avait éléfait au roi , par ces bom-

jaes ausai entêtés qu'ignorant : ott lui déclara ,

a q1

flotï

.(S,
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d'ailleurs, que, tant que l'on serait en guerre avec

les Maures, il était impossible de s'occuper d'en-

treprises de ce genre.

Colomb eut recours à deux grands d'Espagne

,

à qui leur fortune permettait d'armer une petite

I flotte , et de lui faire traverser les mers pour faire

i des découvertes ; mais il se vit de nouveau refusé

I
par ces seigneurs, qui n'avaient pas plus de courage

I que de foi dans ses promesses.

Henri. Il est pénible de voir ce grand bomme

I repoussé de toute part 1 Ses projets étaient

sublimes !

John. Ce que j'admire, c'est le sang- froid avec

lequel il reçoit tons les refus ; à sa place, je me serais

fâché , et j'aurais laissé là toutes les entreprises.

M. HuNTER. Mais, s'il eût agi ainsi, (Colomb ne

|sc||itplus un grand homme. Uneame haute, éner-

Igique, loin de se laisser abattre par aucun obsta-

cle , sait les franchir tous pour arriver au but glo-

Irieux qu'elle veut atteindre f elle souffre certaine-

pient de l'ingratitude et de l'îndifTérence des autres

fqui sont moins élevées qu'elle ; mais elle ne perd

Ws courage. Pour eHe, les difficultés sont autant

Me victoires nouvelles à remporter; sa pensée est

[constamment attachée sur l'objet qu'elle se pro-

jpose, et, convaincue du suecè9> elle asfnre sans

;esse après le résultat. C'est cette constance admi-

rable f^ fit de Colomb un véritable grand homme.
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Gomme sou frère .ne lui avait envoyé aucune

réponse d'Angleterre^ il se décida à faire lui-même

le voyage de Londres. Barthélémy y pendant une

malheureuse traversée , avait été pris par des pi<

rates. Après avoir passé plusieurs années dans Pes-

clavage , il était parvenu à briser ses chaînes et à

gagner le sol britannique^ mais dans un si pitoya-

ble état^ qu'afin de pouvoir se vêtir convenable-

ment pour paraître à la cour ^ il se vit dans la né-

cessité de dessiner et de vendre des cartes de géo-

graphie.
• /

Christophe Colomb avait un fils nommé Biètjo,

4]u'il aimait avec tendresse : comme il ne voulait

pas quitter TËspagne sans Pembrasser encore une

fois, il alla le voirau couvent où il l'avait mis en

pension. Le supérieur de cette maison, le père

Ferez, homme très savant, lui fit un excellent

accueil, et reçut la confidence des projets q^'il

avait conçus, et des désagrémens qu'il avait es-

suyés. Pénétré de la grandeur et des avantages

d'une entreprise que le génie seul pouvait appré-

cier, il fit part à Colomb du crédit qu'il avait au-

près d'Isabelle, et le pria de ne point partir pour

l'Angleterre avant que la reine ait répondu à la

lettre qu'il allait lui adresser en faveur du grand

Jbomme abandonné à ses propres facultés.

Les vives représentations que Ferez fit à la reine

furent écoutées favorablement , et Colomb fut de
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lomb fut de

iuite mandé à la cour.Isabelle lui fit Paccueil le plus

[bienveillant^ et il recevait déjà les félicitations de

ses amis sur le succès de son entreprise y lorsqu^iL

vit encore ses espérances déçues par la faiblesse de

jfFerdinand.

Celui-ci lit de nouveau appeler les hommes qu^il

avait d'abord consultés sur le projet du navigateur,

I
et voyant qu^ils maintenaient le jugement désap-

probateur quUls avaient prononcé, il ne voulut

iplus qu'on lui en parlât , et la reine elle-même mit

n terme aux pourparlers dans lesqi'«îls elle était

m trée relativement à Colomb. «^

Ainsicegrand homme repoussé, méprisé, abreuvé

de dégoûts, fut l'objet des sarcasmes des courtisans

et de tous ceux à qui l'éclat de sa destinée future

portait ombrage. Certes , si son ame n'avait pas été

plus grande que les contrariétés qui le harcelaient

depuis si long-temps , il serait mort de dépit.

Charlotte. Veuillez nous dire , mon papa, ce

que vous entendez par courtisans ?

M. HuNTER. Ma fille, on appelle courtisans ces

hommes méchans, qui flattent assidûment les

Ï' rois et les princes , et qui n'ont rien tant à cœur

que de médire et de se moquer des hommes de bien

^ qui ont encouru la disgrâce de leur maître

Colomb cependant, encore une fois supérieur

à son adversité, se disposa à tenter un dernier

effort auprès du roi d'Angleterre , eu lui offrant

I.
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une partie du monde que déjà trois gonverncmens

avaient refusé d'accepter. Pendant qu'il faisait les

préparatifs de ce Toyage^ on apprit la nouvelle de

la prise de Grenade par les Espagnols , et de la

chute de l'empire des Maures dans la péninsule.

Ferdinand et Isabelle étaient enchantés de ce succès

éclatant , qui les rendait seuls souverains de tout

le territoire espagnol -, et, comme dans les momens
heureux il est de l'essence du cœur humain d'être

plus sensible aux grandes et nobles pensées , deux

des amis de Colomb mirent cette circonstance à

profit 9 et firent en sa faveur de nouvelles tentatives

auprès dlsabelle.

Didier. Sait-on le nom deces deux amis?

: M. HcNTER. Oui^ leursnomssont parvenusjusqu'à

nous : Quintanilla et Santangelo, Tous deux par-

lèrent avec tant d'éloquence > que Ferdinand et

Isabelle , persuadés enfin du mérite de ce grand

navigateur et de l'utilité de son entreprise ^ n'op-

posèrent plus aucune résistance^ et qu'un cour-

rier fut à l'instant envoyé pour rejoindre Colomb

qui était déjà parti pour l'Angleterre. Le courrier

atteignit heureusement son but^ et Colomb fut

ramené à la cour de la reine où l'attendait une

réception toute triomphale. Les conditions dont il

fit part aux souverains de l'Espagne ayant été favo-

rablement accueillies^ il n'eut plusii s'occuper que

de l'exécution de ses desseins. • *^

été

Ilr^

cen<

dixj

doil

gra
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Les ENFAirs^ d'tm cri WMtnme. Quel bon*

heur !

Charles. Ya-t-ils'eadiarquer aussitôt? .inf^ >r

I M. HuNTBR. Demain , to^s^^^ cela.

'»j|> « »
i . ?%,«:i,4

ENTRETIEN lU.

* jW

:^4> f.

f-:. .-;'. Xi f y^lff}^ .j. f

William. Ah ! papa l si tu savais combien j'au-

rais de plaisir à apprendre que Colomb est enfin

^ parti 1 J'ai peur que des empôchemens nouveaux ne

[surviennent.

M. HuNTER. Ne crains rien , Pacte du départ a

|€lé signé par le roi et la reine y et remis à Colomb.

;I1 résulte du traité qu'il sera vice-roi de tous Icf

pays dont il aura fait la découverte , et que ce titre

honorable sera pour toujours le partage de ses des-

ccndans. De plus, lui et sa race auront droit au

dixième ^u produit que r^j^rtent les pays do^t il

doit faire la déçQuverle.

On s'arma sans délai pour l'elpédition. La plus

grande activitérprésida au^ .lopins de l'entreprise^
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maïs les bàtimens étaient si étroits y leur construc-

tion avait été si mal conduite y que tout autre que

le brave et vigoureux Colomb n'aurait pu ^ avec

un aussi léger équipage /se frayer un chemin sur

des mers ignorées^ dont Pidée doublait les périls,

et que les fausses traditions faisaient regarder

comme impraticable.

Le nom de Santa-Maria avait été donné à l'un

de ces bàtimens où son pavillon devait être planté
;

le second s'appelait Pintaj et le troisième Ntgna
;

les deux autres , de peu d'étendue , figuraient de

spacieuses chaloupes. "

On s'était muni de vivres pour un an , et quatre-

vingt-dix hommes seulement allaient tenter^ avec

Colomb^ cette noble ^ mais dangereuse entre-

prise.

Yingt-quatre mille rixdalers avaient suffi pout

tous les frais de Tarmement. La cour d'Espagne

trouva pourtant si considérable cette somme lé

gère^ qu'elle allait arrêter ces glorieux projets ei

s'en désister pour toujours; mais Colomb ^ que ricii

ne peut ébranler^ propose le huitième de son propn

argent^ qu'il reprendra sur la huitième partie du

produit du voyage... ^
'' -^ ^ '

\ j
-

Henri. 'La cour d'Espagne possédait donc bieo

peu d'or^ pour qu^elle ne pût fournir une somme

aussi faible? ,

' M. HuNTER. A cette époque^ Henri j cinq écu
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valaient plus que cent de nos jours; déplus, tes

[Espagnols* reprenaient haleine d^un long combat

soutenu contre les Maures , et les guerres appau-

|vrlsseut toujours un peuple.

Colomb va donc s^embarquer : les travaux sont

finis, la rade de Palos (1) reçoit les vaisseaux, et

[le 3 août 1492, après avoir imploré selon Tusagc

|le secours du ciel, il part aux cris joyeux d'une

[foule immense , qui long-temps le suit des yeux sur

^^
Fonde , pénétrée de son énergie et de son

I
courage. ^

I Le plan de Colomb était de se diriger vers les Iles

Canaries -, il Pexécuta. Lt; lendemain , un cas for-

tuit et de mince importance aurait pourtant détruit

ses beaux projets , s'il eût été superstitieux comme
|ses compagnons 5 la Pinta eut son timon brisé. On
croit même que cet accident doit être attribué à la

trahison du pilote, qui, effrayé d'uue entreprise

[ui lui semblait si périlleuse , voulait contraindre

l'équipage à retourner vers l'Espagne. Un cri de

découragement se fait soudain entendre : retour-

nons , disent tous , dans notre pays ; c'est le seul

^1 moyen de salut qui nous reste. ^ ^
'

% Qu'est devenu vôtre courage? leur demande Go-

I
lomb avec vivacité. Il serait inutile ici, répon-

"rent-ils. Lé timon, qui vient de se briser n^est-

%
i

ri CÎnQ éCUJ 1 (») En Andalousie. "y^<^^Ê'«feit
4'.

/;
- i
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il pas la ipreuye «[ne le «iel s'oppose à notre voyage?

ne nous annonce-tnil pas les longues et cruelles

calamités que nous appellerons sur nos têtes en

poursuivant avec ténacité un projet dont le succès

est presque impossible ?

Eh quoi ! répliqua Colomb^ jios belles espérances

vieudraîent donc s'évanouir devant un accident si

léger ? notre bonne ou mauvaise fortune dépen-

drait donc d'une cause aussi futile? Un timon est

brisé ^ réparons-le ; mais du courage. , v :

Notre amiral a la tète solide , disent à voix basse

les matelots : il serait difficile de lui faire subir une

impression. '

'

Colomb n'ignorait pas combien il était néces-

saire de détruire le caractère superstitieux de ses

compagnons^ qui^ dans mille autres circonstances ^

jouets de ridicules présages ^ pourraient s'abandon-

ner à de pareilles frayeurs. Il parvint non sans peine

aies rendre moins crédules et' à les délivrer de leurs

vaines alarmes. Ils continuèrent leur voyage et ar-

rivèrent aux lies Canaries^ où l'ancre fut jetée.

Ils y réparent leurs forces^ quelques réparations

s'exécutent , et le 6 septembre ils voguent sur l'im-

mense mer d'Occident, dont les vagues n'avaient

jamais mouillé un édi£ce flottant.

Une route de deux jours ne les éloigna pas beau-

coup , et ce ne fut que le troisième qu'ils n'aperçu-

rent plus les lies Canaries qu'ils vonaifint de quit-
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ter. Leur énergie parut alors éteinte. Dans ce

moment seulement ils connaissaient le but de leur

voyage^ et leurs esprits faibles^ grossissant les diffi«

cultes de Tentreprise^ n'y voyaient que dUuévita-

bles malheurs. Ils versaient des larmes comme cet

enfant qu^un rien désespère. Ils traçaient leurs

alarmes en poussant des cris horribles ; leurs bras

méme^ en signe de découragement^ tombaient avec

force sur leur poitrine. Colomb seul reste inébran-

lable^ tel qu'un rocher au milieu d'une mer en

courroux. Sa voix énergique se fait entendre , et

tant de fermeté anime son discours , Tassurance et

la tranquillité sepeignaient si bien dans ses regards,

que même le plus timide de ses compagnons en est

électrisé , et sent renaître en lui son énergie pre-

mière. Après les avoir fait rougir de leur faiblesse ,

il les entretient du prix glorieux qui les attend à la

fin du voyage , des richesses qui deviendront leur

partage , les éloges brillans qui de bouche en bou-

che honoreront leurs succès ; en un mot, le tableau

qu'il leur trace est si séduisant, que tous jurent de

le suivre partout. Pourtant ces premières preuves

de pusillanimité firent comprendre à ce chef intré-

pide qu'il trouverait encore par la suite l'occasion

de relever leur courage abattu ; sa prudence s'y

prépara.

Dès lors il était presque toujours post^ sur le

tillac, ayant dans sa maiu tantôt la sonde, tantôt
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rinstrnment propre aux recherches astronomiques

Frédéric. Papa^ qu^est-ce que c'est qu'une

sonde?

M. HuNTER. C'est une longue corde où se trouve

attachée une grosse pièce deplomb : on la lance dans

la mer en la filant progressivement^ et lorsqu'elle

a atteint le fond , c'est la hauteur à laquelle elle se

trouve mouillée qui détermine en cet endroit la

profondeur de la mer.

; Frédéric; Je comprends, papa. Mais leur est -il

bien utile de connaître cette profondeur?

M.HuNTER. Quoi^ tu m'adresses une pareille qucs-

Frédéric Ah ! je comprends : si l'eau n'avait pas

assez de profondeur, le vaisseau donnerait sur un

écueil ', alors , adieu l'équipage : aussi doit-on sans

relâche s'occuper si la quantité d^eau est suffisante.

M. HuNTER. Tu vois aujourd'hui , Frédéric

,

qu'Hun peu d'examen et de réflexion nous donne la

clef de bien des choses. Mais bornons-là notre entre-

tien : nous reviendrons demain à nos voyageurs.

* • k* -••>-'.• « T. { '
, .

i

'- 'i

•vi^t*\*n '^*'

i

.
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is.

M. HuNTER. Prêtez-moi, mes enfans, une oreille

attentive; j'ai quelque chose à tous communiquer

avant de reprendre le fil de mon histoire.

Nous écoutons , papa> disent-ils tous d'un air cu-

rieux. ' ;. -,'
- :,

M. HuNTER. Les noms de longitude et de lati-

tude devant figurer quelquefois dans ma narration ,

je dois vous apprendre le véritable sens de ces deux

termes.

Henri. Il y a déjà bien long-temps qu'on nous a

parlé de cela. ,
• "

John. C'est vrai; il y a environ deux ans, épo-

que où nous reçûmes les premières notions sur la

géographie.

M. HuNTER. Puisqu'il en est ainsi , l'atné de vous

tous prendra la parole pour moi , et grâces à lui les

plus jeunes apprendront ce qu'ils ignorent encore.

Henri. C'est bien. Mais ne faudrait-il pas nous

munir du globe?

M. HuNTER. Je ne crois pas cela nécessaire. Rc-

1. 2
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gardez , voici une petite mappemonde qui pourra le

remplacer. Allons ,
qui de vous se présente pour dé-

montrer?

Tous réclament ce petit honneur.

M. HuxTER. Un seul doit être l'objet de mon

choix. Henri , ton droit d'aînesse te donne celui de

parler. Approche 5 et vous ,'mes amis , redressez , si

vous le pouvez , la plus légère erreur.

Henri. Charlotte, viens, ma fille, près de moi.

Viens aussi , mon fils Frédéric. Soyez bien atten-

tifs , et la longitude et la latitude de notre globe ne

vous présenteront bientôt plus aucune difficulté. i

Madame Hunter. C'est commencer avec gravité.

Henri. Mais, maman, aurais-tu oublié que je

représente papa? Ne faut-il pas que je prenne un

ton un peu solennel? Attention, mes enfans. La

moitié de notre terre est représentée dans cette pe-

tite figure, f . î W».«i.

Frédéric On ne pourrait mieux démontrer.

Henri. Yous n ignorez pas que la figure de la

terre ressemble à une boule. Elle est néanmoins un

peu raboteuse. Un de ses côtés est représenté par

cette figure. Deux points existent sur cette terre

ronde ^ ils sont placés l'un vis avis deTautre, et

c'est autour d'eux que la terre tourne toujours. Les

chiffres i et 2 représentent ces deux^points : on les

nomme les pôles de la terre. Celui du haut a per-

geudiculairemeut aa dessus de lui ain» étoile nom-

me

na\

liei

no

pai

]

ter

!

no

«g

rez

èqt
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li pourra le

te pour dé-

et de mon
ine celui de

edressez, si

rès de moi.

bien attèn-

Ire globe ne

lifûculté.

ivec gravité.

iblié que je

prenne un

enfans. La

ins cette pe-

nontrer.

figure de la

éanmoins un

^présenté par

r cette terre

ieTautre^ et

toujours. Les

loints : on les

u haut a per-

le éloile nom-

i

mée septentrionale , d'où lui vient le nom de pôle

septentrional ,• l'autre porte le nom de pôle méridîo-

nal. Une ligne ou bien un cercle a été tracé au mi-

lieu de cette boule , dont la moitié est indiquée par

notre figure. Ce cercle divise cette boule en deux

parties égales, représentées par les lettres A et B.

Frédéric. Cette ligne existe- 1 -elle sur notre

terre?
-..^.>-.. ^--r^-v . -^r^. ,- .

Henri. Ehl non, mon cher Frédéric, ilplait à

notre érudition de supposer que la terre a une telle

ligne qui passe autour d'elle.

Charlotte. Je désirerais en savoir la raison.

Henri. Tu l'apprendras bientôt
j
patience. Dési-

rez-vous savoir le nom de cette ligne? Elle s'appelle

équateur,

Charlotte. D'où vient cela ?

Henri. Parce que notre imagination se sert de

cette ligne pour diviser la terre en deux parties

égales, et qu'au temps où le soleil se trouve perpen-

diculairement au dessus de ce cercle , les jours éga-

ient les nuits. £h bien, l'espace que désigne celle

ligue entourant laterre depuis A jusqu'à B et depuis

B de l'autre côté que nous ne pouvons pas voir dans

la position où nous nous trouvons jusqu'au même
point A, on le nomme lalongitude do la terre. Cette

explication vous laisse-t-elle quelque chose à dé-

sirer? -
,

Frédéric et Chablotte . Non ! non !
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Henm. Le premier point ne tous présente donc'

aucune difficulté. Passons maintenant à la longitude i

de la terre : apercevez-vous ces lignes tracées du

pdie septentrional jusqu^au pôle méridional ? '^

Les deux enfans. Oui! oui [

Henri. £h bien^ par elles est figurée la latitude

^e la terre, et on les nomme méridiens.

Frédéric. Pourquoi ce nom?

Henri. Parce que tous les endroits au dessus des-

quels on trouve un même méridien marquent midi

en même temps lorsque le soleil se trouve vis à vis

de cette ligne. Entendez-vous?

Charlotte. Très bien. :>) < : i

Henri. Tant mieux. Un de ces méridiens qui sont

ici tracés en grand nombre et que l'on peut tirer à

volonté se nomme le premier. Il est représenté sur

notre figure par celui dont la grosseur excède un

peu celle des autres , et qui est partagé en quantité

de petits points où les lignes se coupent.

Les deux enfans. Bien , bien. ' •'

Henri. Donc, quand on demande (ne Poublioz

pas) à quelle longitude se trouve un lieu donné,

c'est comme si l'on demandait à quelle distance il se

trouve du premier méridien. Sachez que de là au

méridien on prend la mesure de Tespace d'orient on

occident. Au contraire, si l'on demande à queiîe

latitude est un endroit , on désire connaître quelle

est la distance de là à l'équateur. . t

là à Té
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Bssus des

leDt midi

! vis à vis

\ie doncm Les deux enfans. Nous comprenons tout cela,

mgfitudel Henri. Sur notre petite carte je vois un navire,

lacées du^si je vous questionnais sur la longitude où il se

'? ^ trouve ^ quel serait Tobjet de ma demande ?

>^^ « Charlotte. De savoir la distance qui existe entre

latitude ?lui et le premier méridien. » ^

~^
I

Henri. Mais Frédéric^ si je demandais, en pour-

I
suivant, à quelle latitude se trouve le navire, quelle

serait mon intention?

Frédéric De déterminer quelle est la distance de

là à Téquateur. » -•

Henri. Je suis satisfait de cette réponse, votre

aptitude a droit aux éloges.
"

M. Hunter. a mon tour : je suis content des

petites leçons que tu viens de donner. Allons , mes

enfans, un baiser doit être la récompense de votre

jeune maître, et (Pembrassant lui-même) voilà, dit-

il , ce que je te dois pour m'avoir si bien remplacé.

John. Mais papa, n'a-t-il pas oublié quelque

chose?

M. Hunter. Parle.

John. Ne devait-il pas nous expliquer que l'équa-

s qui sont

îut tirer à

ésenlé sur

îxcèdc un

i quantité'

! I^oubliez

1 donné,

tance il se ^ tcur et les méridiens sont divisés en deirrés?

i de là au

orient on

$ à quelle

tre quelle

M. Hunter. Très bien, prends à ton tour la place

du professeur et donne de Tétendue à ton observa-

tion.

John. Je ferai ce qui dépendra de moi , il est évi-

dent que Téquatcur et le premier méridien sont
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coupés à égales distances par un nombre infini de

petites lignes qui sont autant de divisions.

Frédéric et Charlotte. Bien.

John. Ou donne à chacune de ces divisions le nom

de degré, et ce mot veut dire un espace de quinze

milles d'Allemagne, ou de vingt-cinq lieues com-

munes deFrance. L'équateur vaut trois centsoixante

de ces degrés, et d'un pôle à l'autre la distance d'un

méridien est de cent quatre-vingts -.ainsi dire qu'un

endroit est au trois -cent -trentième degré de

longitude, c'est en trouver trois cent trente en

comptant les degrés de l'équateur depuis ce point

et en allant toujours à l'ouest autour de la terre

jusqu'aupremierméridien; et si de plus on disait que

ce même endroit tient le huitième degré de latitaide>

cela signifierait qu'il eu existe huit en comptant les

degrés du premier méridien depuis Uéquateur jus-

qu'à cet endroit.
'"

M. HuNTER. L'explication est très satisfaisante.

John est digne aussi de la même récompense, em-

brassez-le , mes eufans
j
que je t'embrasse à mon

tour. . - ^ • ï î^ r.
^

M. HtTNTER continuant. Examinons maintenant

quel degré de longitude et de latitude occupe le na-

vire queje viens de dessiner , d'abord quelle est sa

longitude j comptons les degrés de l'équateur vers

l'ouest depuis l'endroit où se trouve le navire jus-

qu'au premier méridien; mais comme unseulc6té

de la te

pouYon

quateu

qui a

norobr

voilà le

au degi

les deg

jusqu'

teur , i

occupe

paraît

Cui

M.
mière

elles 1

qu'un

tir, ac

il est

dcl'c

pelle

celle

lée l

noir

L(

veni

core

que
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ni de

de

de la terre est représenté dans x^ette figure nous n'y

pouvons pas y trouver le compte des degrés de l'é-

quatcur tout autour, il faut donc vous fier à celui

qui a fait ce dessein, et qui (regardez) a mis le

nombre 340 au dessous du navire. Il est évident que

voilà le degré de longitude du navire ^ mais passons

au degré de latitude, il nous est facile de compter

les degrés du premier méridien depuis Téquateur

jusqu'à la distance où le navire se trouve de l'équa-

leur, ainsi un, deux, trois, quatre, cinq; le navire

occupe le cinquième degré de latitude : ceci vous

parait-il clair, mes enfans? ,

Charlotte et Frédéric. Ouil oui! papa.

M. HuNTER. Mes désirs sont remplis. Ces pre-

mières notions vous serviront par la suite , et sans

elles le récit des voyageurs ne vous présenterait

qu'une foule d'obscurités. 11 est bon de vous aver-

tir, avant de terminer mes explications, que quand

il est question de la latitude de la terre au dessus

de l'équateur vers le pôle septentrional , cela s''ap-

pelle latitude septentrionale , pour la distinguer de

celle qui se trouve au dessous de l'équateur, appe-

lée latitude méridionale. Revenons maintenant à

notre célèbre voyageur. ... ,.:/.

Le lendemain de son départ des iles Canaries , le

vent n'était pas favorable , et Colomb n'avait en-

core franchi qu'un espace de 18 lieues. Jugeant

que la lenteur seule de la route pourrait inspirer
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quelque crainte à ses compagnons , il eut recours

au stratagème ^ et se promit de les tromper sur le

chemin qu^ils feraient chaque jour. Il leur apprit

donc que 15 lieues seulement les séparaient du lieu

quMIs venaient de quitter.

Le 12 septembre^ sixième jour de route^ ils

étaient à 350 degrés de longitude , depuis Pile de

Fer , ou à 150 milles de cette ile versPouest^ et

au même degré de latitude nord de cette ilc. Le

tronc d'un grand arbre frappa leurs regards ; à sa

vuc^ les matelots conçurent Pespoir de trouver

une terre voisine; chimère qui servit à calmer un

peu leur impatience ; mais ils ne furent pas long-

temps sans s^apercevoir combien leur espérance

était frivole. Avant d^avoir fait 50 lieues plus loin^

une chose extraordinaire vint les plonger dans la

^
plus grande consternation ; Colomb mémo en

tressaillit. . ^

<i Henri. Quelle était donc la cause de cette émo-

tion subite? ^ ^

M. HuNTER. Vous nUgnorez pas que Paiguille

aimantée est regardée comme le guide le plus sûr

de ceux qui voyagent sur mer ; sa pointe a la qua-

lité singulière de se tourner toujours vers le nord ;

par ce moyen , les navigateurs , la nuit comme le

jour , aperçoivent les quatre points cardinaux et

trouvent un point de direction; sans cette aiguille^

dont Pexactitude ne s^était jamab démentie^ on

lurait

le tenl

lu'à c^

Jug)

de ses

que 1^

a'étoiU

i wij

I M.
l sur ce

fait se

I
même

I
déclin

\
parée

\
monic

ils cr(

précic

l deC(
'

fitait

expli

lui-r

adro

ses,

non

aliz

fier
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t recours

>er sur le

"r apprit

U du lieu

oute, ils

J Pile de

>uest, et

î île. Le
is; à sa

trouver

Imer un
>s long-

pérance

as loin,

dans la

iiâîo on

e émo-

liguille

as sûr

a qua-

nord
;

me le

ux et

uille,

, on

urait pu taxer de témérité Phomme le plus hardi

e tenter un voyage aussi lointain et inconnu jus-

u'à ce jour.

Jugez de Pétonnement de Colomb et des frayeurf

de SOS pusillanimes compagnons , lorsqu'ils virent

que la boussole, au lieu dUndiquer directement

d'étoile polaire, regardait Pouest d'un degré entier.

I William. Pourrions-nous en savoir la cause?

I
M. HuNTER. Nous ne sommes pas plus éclairés

sur ce point que Colomb, quoique , depuis, on ait

fait souvent de pareilles observations, et qu'on ait

[
même marqué fidèlement les endroits où dépareilles

déclinaisons s'effectuaient. L'épouvante s'était em*

parée de tout l'équipage. L'ordre des élémens, l'har-

monie de la nature leur semblaient être renversés
;

ils croyaient avoir perdu pour toujours leur guide

précieux , Paiguille aimantée. Plus les compagnons

de Colomb étaient ignorans , plus ce dei nier pro-

fitait de Pavantage qu'il avait sur eux , pour leur

expliquer les causes d'un événement qui le jetait

lui-même dans la pi us grande surprise. Ses discours,

adroits et insinuans, les avaient un peu tranquilli-

sés, lorsquMne aventure plus singulière vint re-

nouveler leurs craintes : je veux parler des vents

alizés. Ces vents , qui, d'orient en occident , souf-

flent toujours en pleine mer entre les tropiques

,

n'avaient encore été l'objet d'aucune observation.

Lorsque les matelots se virent emportés directement



34 VOYAGES ET CONQuâUBS.

Ycrs l'ouest , leur effroi fut extrême. Quel moyen

de revoir notre belle patrie , disaient-ils , si ce vent

d'est nous assiège ici continuellement ? Cette ré-

flexion les glaçait d'épouvante. . -^. , / : i n » .

Au bout de quelques jourS; leurs terreurs redou-

blèrent. Aussi loin que leur vue pouvait s'étendre

,

ils virent des herbages verts couvrir la surface des

eaux : ces herbages étaient si volumineux qu'ils

gênaient même le cours des vaisseaux. Noussommes

donc parvenus^ disaient-ils^ à l'endroit où les mers

ne sont plus praticables. Ces herbages recèlent sans

doute des bas-fonds et des rochers où , malgré notre

prudence , nos vaisseaux viendront bientôt se bri-

ser. Malheureux ! quel bandeau couvrait nos yeux^

quel égarement était le nôtre au jour où d'adroites

persuasions nous rendirent les tristes compagnons

d'un aventurier.

L'embarras était grand; mais le prudent Co-

lomb sait toujours conserver sou courage. Compa-

gnons , s'écrie-t-il , quelle erreur vous abuse de

redouter une chose qui doit être pour nous le pré-

sage du succès , et qui nous annonce la fin de notre

glorieuse entreprise l Est-il possible que Therbe

croisse au milieu des mers ? N'estril pas plus naturel

de penser que la terre ferme va bientôt se déployer

devant nous, et que les flots ont chassé vers nous

ces herbes vertes moissonnées sur ses bords ?

£e langage insinuant rassurait peu à peu les

lompagni

lurent ui

iur essoi

^lus vive

et se cro;

i|oble vo;

k libres (

ipait to

|le cont

|hcur,

appréc

|cours

Itude <

tpoint

Toil
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I mojen

|ce vent

Jttc rc-

redou-

endre

,

ace des

qu'ils

ommes
es mers

mt sans

•é notre

t se bri-

s yeux,

eidroites

)agQons

ent Co-

Gompa-

)use de

le prè-

le notre

rherbe

naturel

éployer

rs nous

?

)eu les

lompagnous de Colomb. A Tinstaut môme ils aper-

çurent une nuée de différens oiseaux qui prenaient

^ur essor du côté de Pouest« La peur fit place à la

lus vive allégresse, aux plus douces espérances,

et se croyant presque au terme heureux de leur

ipoble voyage , ils le poursuivirent pleins de joie

t libres de la plus légère inq^uiétude.

I

ENTRETIEN V.

M. HuNTER, Cependant un fol espoir les trom-

Ipait toujours. Aprèsun trajet de 170 lieues marines,

|le continent ne se découvrait pas encore. Par bon-

heur , dans les trois navires , Colomb seul pouvait

apprécier les intervalles parcourus j il eut donc re-

cours au même stratagème , et leur donna la certi-

tude que 580 lieues seulement les séparaient du

point du départ.

Toutefois cet éloignement leur parait immense.
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De nouvelles craintes surgissent^ les murmures

éclatent , des cris de désespoir se font entendre.

Tantôt ils s^accusent d'avoir cédé trop facilement

aux vaines promesses de leur commandant -, tantôt

ils vomissent mille imprécations au souvenir de la

reine Isabelle : à leur dire , elle a cruellement

exposé les jours d'une quantité de bons et braves

sujets, pour une entreprise aussi périlleuse que

chimérique. Tous, à la fois, parlent du retour avec

des accens d'impatience. Le vent , fixé à l'est ,
peut

seulement l'ajourner , disent-ils, et chacun tombe

d'accord qu'il faut contraindre l'amiral à aban-

donner d'inutiles recherches j les plus téméraires

proposent môme de le précipiter dans les flots , con-

vaincus qu'à leur retour dans leur patrie , la mort

d'un pareil aventurier n'attirerait pas sur eux la

vengeance des lois,

Colomb s'aperçut du péril ; mais il conserva tou-

jours le même sang-froid devant tout Téquipage : il

recourut à l'artifice d'un discours entraînant. Tan-

tôt ses observations respiraient Tamitié ; tantôt le

ton grave et impérieux du commandant, ani-

mait ses paroles j tantôt, enfin , un geste me-

naçant enchaînait les murmures des matelots j
sa

voix terrible les menaçait delà colère de son roi,

et des peines réservées à leur honteuse faiblesse

,

s'ils voulaient encore l'entraver au moment de ter-

miner son immortel projet.
'

gsur^

ibes

,|plui
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Les hommes supérieurs ont toujours maîtrisé Pes-

)r des âmes communes. L'énergique Colomb sub-

[ugue les rebelles. Les cris de révolte cessent aux

protestations insinuantes du commandant ; une cir-

)nstance inattendue vient même doubler la conr

Jance des matelots. Le vent, qui toujours avait

gDufflé du côté de Test , se dirigea vers le sud-ouest.

Colomb, sans perdre de temps, leur fit part de ce

changement favorable, et le crédule équipage se

Svra de nouveau aux attraits de l'espérance. Quel-

fllics jours après, la Pintaj qui fendait Ponde la

«rcmière, crut apercevoir le continent du côté du

Îord : on pria instamment Pamiral de s'y diriger.

,elui-ci, craignant de s'écarter de la véritable

Joute, s'obstina dans le refus, et ne dérangea pas

course vers l'ouest. Bientôt on vit une quantité
' éc ces oiseaux de mer qu'on appelle aléatras. C'était

|iu présage favorable. On espérait une terre voisine,

pu sonda la mer , dont le fond ne fut pourtant pas

^Iteint par deux cents brasses de cordes. D'autres

i>iscaux, parmi lesquels on distingua un oiseau du

l^ropique, allaient se reposer sur les vergues, et

|âous à la fois prenaient leur essor vers l'ouest. Ail-

leurs des poissons volans faisaient rider la surface

des eaux, et en essayant h s'élever allaient s'abattre

<MSur le pont. Quelquefois la mer était hérissée d'her-

abcs, et pourtant, malgré ces signes heureux, la

;iplus légère portion de la terre ne se découvrait pas



t ;Sitt..i^%'r..<ài^m-»
i

38 VOYAGES ET CONQUETES.

encore. Cet espoir détruit excita de nouveaux ni

contentemens 5 les murmures se font entendre

Alors ce ne sont pas seulement les matelots qui s

révoltent j les officiers , jusqu'alors impassibles c

coustans , se rangent du côté des rebelles , et Ci

lomb reste seul comme un chêne qui, séparé de 1

forêt, résiste à l'effort des autans. En vain cherche

t-il à émouvoir encore les cœurs par d'éloquente

supplications : on a conjuré sa perte, et son salu

dépend seulement d'un prompt retour en Espagne

Dans cette situation critique, les révoltés reçu

rcnt de Colomb la promesse de voir s'accomplir leur

vœux sous la condition qu'ils resteraient encore troi

jours souples et obéissans. Si le continent n'élai

pas découvert à ce terme limité, il devait soudaii

virer de bord , et se diriger à pleines voiles ver

l'Espagne.

Malgré leur fureur, les mutins cédèrent à celd

proposition , qui leur parut convenable j et cet ai

cord, de part et d'autre , fut consolidé par les pro

tcstations les plus sacrées.

Colomb n'ignorait pas qu'il n'avait rien à redou

ter; car les signes d'un continent peu lointair

étaient si multipliés , qu'il avait presque la cerlitud

d'y arriver avant les trois jours fixés
;
plusieurs foi

déjà le fond avait été atteint par la sonde, et la vast

âe la terre indiquait l'approche du rivage. On nper

cevait uo nombre considérable de petits oist^aax .^^

riger

in d(

ans l(
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et la va<i

On Rper

astraux .<^

îriger vers Fouest, peu semblables à ceux qui,

in des climats qui les ont vus naître, s'claucent

ians les airs d'un vol incertain.

On tira de la mer un buisson surchargé de fruits

i|)uges et encore frais. On respirait un air plus pur,

'pi vent plus léger se faisait sentir principalement

H nuit. Heureux présages. Ils touchaient donc au

Hrmc fortuné de leur voyage. Le courage persévé-

nt de Colomb devait donc bientôt recevoir son3nt
IX.

^ Après un faible trajet, il eut si bien la certitude

flapercevoir bientôt une terre voisine, que le len-

^l^main au soir il représenta à ses compagnons

elles actions de grâces ils devaient rendre à Dieu,

tnt la protection vigilante les avait accompagnés

Ans une route aussi dangereuse. Il ordonna la

jgjius grande prudence , et fit carguer les voiles, crai-

llbant , pendant la nuit , d'être poussé sur la côte

y|r un vent contraire.

# Colomb leur renouvela la promesse que leur avait

^te la reine de donner une pension viagère de

J|2 écus d'Espagne à celui qui verrait le premier le

mi»ntinent ignoré. Cet avantage devait être accom-

fègné d'une mante de velours.

-i/ Toute la nuit, l'équipage était posté sur le tillac,

Ift, avec l'agitation la plus vrv^e, dirigeait toujours

tvue du côté où il croyait enfin voir cette terre

ng~tempe attendue.
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Laissons-les jusqu^à demain dans cette position,

Tous. Oh ! non , mon papa.

M. HuNTER. Vous Youlez donc que je continue ce

récit? • < . :

Tous. Oh! oui, je t'en prie.

Pierre. C'est le passage le plus remarquable è

toute rhistoire.

M. HuNTER. Je vous cède , continuons.

Vers dix heures du soir , Colomb , qui se trou

vait sur l'élévation du tillac, crut dans le lointaii

voir briller une lumière j il fit venir un page de 1;

reine qui se trouvait à son bord et la lui fit rcmar

quer : celui-ci la distingua de môme, et ]a montr

à un troisième qui venait de se placer à côté d'eux

Il sembla à tous les trois que cette lumière variai

dîins sa position , et l'on put juger qu'un vojageii

la portait.

Vers les deux heures après minuit, une bruyant

exclamation vint livrer tous les cœurs à la joie I

plus vive. C'était le cri terre ! terre! poussé par/

Pinta, qui toujours ouvrait la marche. Tout Téqui

page, qui tant de fois s'était livré à un fol espoir

appelait vivementl'aurore pouravoir la certitude pa

ses yeux que ses vœux les plus chers étaient enfii

exaucés. Enfm les ombres se dissipent , le ciel de

vient rougeâtre, et les gens de la Pinta chantcn

le Te Deum, Aussitôt que les équipages des dcu

autres navires aperçoivent le continent , leur aile

i
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esse va jusqu'aux larmes , et pénétrés jusqu'au

nd de l'àme , ils adressent au ciel les plus vives

lions de grâces.

A peine ont-ils fini cet hymne de reconnaissance,

qu'ils se hâtent de réparer leurs torts envers leur

Ïmmandant, qu'ils n'avaient pas craint de mécon-

îtreet d'insulter fortement. Poussés par un noble

l^pentir, ils embrassent les genoux du héros, et

pïplorcnt le pardon de leurs méfaits. Dans cette si-

dation, Colomb est toujours le même : il leur pro-

jet l'oubli de leurs torts avec une aménité aussi

d^nércusc qu'avait été admirable la force avec la-

clle il avait combattu leur furieuse rébellion.

John. Comment appelle-t-on cette portion de

mérique dont ils viennent de faire la décou-

rte?

M. HuNTER. Colomb lui-môme l'ignore encore,

issons-le descendre à terre et s'informer des lieux.

t
porte-moi demain la carte de l'Amérique. Songes-

lien.

I John. Oui , mon papa.
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John. Mon cher papa, voici la carte que tu m'as

demandée hier.

M. HuNTER. Bien. Mes enfans , regardez avec ^cs ce

attention. Toutes ces îles que je vous montre du ^i dans

doigt se nomment, en général, îles Lucayes ou clp^^cn

Bahamas. Une d'elles , la voilà , se nomme Guana- ^^ doc

ham , ou , si vous voulez , île de Cat : c'est la lifrwstra

première que découvrirent nos navigateurs. Co- P^^^l^»

lomb rappela Salvador , c'est à dire pays à la dé- <ïft s'agei

couverte duquel il dut son salut ; mais depuis ello w*"^ "

a changé de nom.

L'équipage resta encore quelques instans dans

la contemplation de cette terre ignorée , que cou-

vrait alors de ses feux le soleil levant. Son aspect

agréable , sa fécondité , ses jolis bois , coupés, pat

intervalles , d*un nombre prodigieux de ruisseaux,

venaient doubler, chez les Espagnols , la joie de

cette importante découverte.

Cependant Colomb fit mettre les chaloupes à la

mer , et , en ayant monté une , il se dirigea vers
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upes à la

igea vers

ivage au bruit de belliqueux couverts , suivi de

premiers officiers et de quelques personnes ar-

cs^ laissant flotter des drapeaux. A leur aspect^

1^ naturels inondèrent la côte pour considérer les

Tlisseaux européens , dont le spectacle était pour

eux aussi admirable qu'inconnu. On arriva sur le

d^ et Colomb, pompeusement paré, faisant

lier son épée dans sa main , descendit le premier

e| foula cette nouvelle terre qu'il venait de dé-

<îfivrir.

^cs compagnons le suivirent, baisèrent la terre ,

el| dans cette modeste posture , promirent à leur

chef, en sa qualité de vice-roi du Nouveau-Monde

,

ic docilité sans bornes. Après cette première dé-

nstration de la plus touchante allégresse , on

ll^nta , sur le rivage , une croix devant laquelle

oft s'agenouilla encore pour offrira Dieu un juste

f^ut de gratitude; puis, avec solennité, ils en-

tèrent en possession de ce paj^s au nom du roi et

^la reine d'Espagne. • . .

tPendaut cette cérémonie, les Indiens, pressés

tour des Espagnols , considéraient, avec uu
nnement silencieux , d'un côté, les édifices flot-

^s, de l'autre , les hommes extraordinaires qu'ils

iMkiaient de conduire à travers les ondes. Ah 1 si

Oifi infortunés avaient pu soupçonner les tristes

<|Dnséquences de cette fôle, ils eussent déploré leur

%rt cruel ^ ou plutôt ils auraient repoussé ces in-
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connus qui leur causaient un ravissement rcspcc Miigulil

lueux. ^m^^ M
La surprise des Indiens redoublait en considé 'w^ ^H

rant les nouveaux débarqués. Le teint blanc de J^î^ P^l

Européens, la barbe de leur figure, leurs vélo 4®^ ^^^\

mens, leurs armures, leur manière d'agir, tou Ifwrvis

cela leur semblait merveilleux; mais au bruit de y'^P*^^

mousquets et des canonnades, ils se sentiren S^^^'*^

comme foudroyés. Ces inconnus leur semblaien filtres

des hommes armés du feu céleste , des êtres supè

rieurs à tous les autres , des fils du Soleil qu'ils ado

raient , qui avaient daigné venir les visiter.

Luc. Le Soleil était donc le dieu de ces gens-là?

M. HuNTER. Oui, mon enfant. Quelques Améri

cains, dont Tidée était supérieure h celle des autres

avaient conçu une telle admiration pour la splen

deur du Soleil , sa chaleur vivifiante et son cour futile d

toujours égal , qu'ils le regardaient comme Pétrt firuits a

dont le pouvoir bienfaisant était le plus digne d(

leurs hommages , en un mot , comme Dieu même

da utres , de leur côté , s'étaient fabriqué plusieun

divinités de forme humaine. .

L'étonnement des Espagnols égalait presque ce

lui des Indiens , à la vue de tant d'objets inconnue

et bizarres. Les herbes de ce pays , les plantes , h
arbres , les animaux étaient d'un tout autre genre Cessons

que ceux d^Ëurope. Des hommes aussi contrastaient Jl^ui' ^}

gortaici

S^tc.
d

?or. Il

C^de ré

grande

<|uanti(<

grelots

•spagn
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Irastaient

riiigulièrement avec eux , par leurs habitudes et

îurs formes corporelles. Leur peau était cuivrée ,

;ur chevelure noire et longue -, leur menton n'a-

fait point de barbe j leur taille était moyenne. A
des traits bizarres se mêlait une aouce timidité ;

Ifur visage et d'autres parties de leur corps portaient

împreinte de bigarrures variées singulièrement.

[es uns n'avaient rien qui couvrît leur nudité j les

iitres étaient presque nus. Pour toute parure , ils

portaient à leurs oreilles , leurs narines et sur leur

tte
, des plumages , des coquilles et des feuilles

or. Ils annoncèrent d'abord beaucoup de timidité

€^ de réserve j mais leurs hôtes leur inspirèrent une

grande confiance^ en leur donnant à tous une

âuantité de bagatelles^ des grains de verre ^ des

||re1ots et des rubans ; et lorsqu'à la fin du jour les

l^pagnols s'acheminèrent vers leurs vaisseaux , une

tjfale d'Indiens les y suivirent dans des canots cons-

lits avec des troncs d'arbres , autant par curio-

lé que pour échanger avec eux d'autres colifichets

^ échange ; ils offraient soit du fil de coton tra-

Îillé par leurs mains , soit des javelots dont une

rte arête de poisson formait la pointe , des perro-

Ipets et des fruits de (oute espèce. Ils étaient si

i^idcs des plus simples bagatelles appo rtées par les

Airopéens
, qu'ils recueillirent soigneusement les

Cessons d'un vieux pot dispersés sur le tillac /et que^

)ur quelques jetons de cuivre qui ne leur étaient
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bons à ricn^ ilsdonnèrent avec empressement vingt-

cinq livres d'excellent fil de coton.

Le jour suivant, Colomb^ constamment escorté

par une foule d'indigènes, explora les côtes de l'ile :

il ne manqua pas de leur demander, par des signes, sa\oute
où ils prenaient ces petites lames d'or dont ils or- a^

),(

liaient leurs narines -, et il parvint à en apprendre yM ^a
que cet or ne provenait pas de leur ile , mais bien ^A y^e
d'une autre située au midi, et où ^ à les en croire, ^^la n
on en trouvait en abondance. ^^ Hes

Colomb, ayant pris la résolution de se conformer ^ j^^qu

à leurs renseignemens , se rembarqua avec sept In- airti&ablG

diens qui devaient lui servir de guides et d'inter- ^Q^ta li

prêtes , et cingla vers le sud , pour aller à la décou-
gj ^^ ^'^

verte de cette opulente contrée. 11 trouva sur cette qiiquci
route plusieurs îles, dont il ne visita que les trois qî|i]csii

plus considérables, auxquelles il donna les noms y^^s la

de Ferdinandej Isabelle, et Sainte-Marie de la sof'^ct 2

Conception, Dans l'une de ces îles , on vit des chiens Uolom
qui étaient muets, on s'en étonna ^ mais l'expé- mil Tha

rience a démontré depuis que les chiens mêmes gi|ind fi

d'Europe ne peuvent plus aboyer , quand ils ont a|llrçu

passé quelque temps sur le sol américain. C'est aussi nî^ct s'

dans l'une d'elles que l'on aperçut et que l'on tua le g^s. Ui

premier alligator, animal de l'espèce des lézards
, dsés un

et qui ressemble beaucoup au crocodile; c'est pour dep vaisi

cela qu'on le nomme dJOiSsi crocodile des Indes oc- fit de lé,

€idmtdes, ~ , . . litres I
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ais comme dans ces îles Colomb ne trouvait

d'or , et que tous les Indiens auprès desquels il

nait des informations lui désignaient toujours le

, il n'y séjourna que peu de temps , et continua

les signes, sj^youte.

)nt ils or- 4^ jj^ut d'une autre courte traversée , on décou-

apprendre ^j| un pays qui différait des îles que l'on avait

mais bien jJL y^es, tant par l'immensité de son étendue que
en croire,^ i^ nature de son terrain. Loin d'offrir, comme

CCI îles, une surface unie, il présentait aux yeux
conformer^ montagnes, des vallées que des fprêts variaient

îc sept In- agÉ&ablemcnt, des rivières et des prairies. Colomb
et d'mter-

^ofata lui-même si ce pays tenait à un continent, ou
i la décou- gj^ie n'était qu'une île vaste. Il apprit, au bout de
i sur cette q^lqucs jours, que c'était effectivement une île

,

B les trois ^|^lcsindigènes,dans leur langue, appelaient Cu&a.

les noms V«is la voyez, mes enfans, sur notre carte, aux
trie de la 2ofet 23^ degrés de latitude septentrionale,

des chiens jjjplomb, curieuxde connaître cette contrée et ceux
lis 1 expc- qui l'habitaient , jeta l'ancre à l'embouchure d'un

is mêmes gÉ|nd fleuve; mais à peine les Indiens eurent-ils

id ils ont a«rçu les vaisseaux ,
qu'ails quittèrent leurs caba-

K est aussi nélet s'enfuirent précipitamment dans les monta-
'on tua le giks. Un seul eut assez de courage pour s'approcher,
s lézards, dafls une petite barque, et de montera bord de l'un

c'est pour de| vaisseaux. Colomb, pour gagner ses amitiés, lui

Indes oc- |j|de légers présens, et l'envoya à terre avec un des

itres Ii^iens q[u'il avait amenés de Gmnahanij et
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deux de ses gens , charges de prendre connaissano

du pays et de s'assurer de la confiance des habitant

Il eût pu débarquer un plus grand nombre d'Espa

gnols , mais il craignit que leur présence n'effra\à

les insulaires.

Cependant, comme les vaisseaux avaient souffer

beaucoup d'avaries , on regarda comme indispensu

ble de les radouber ^ c'est à dire d'en boucher le j|Brqûe
trous avec du goudron. jÉrait

Sur ces entrefaites, les deux Espagnols s'en re ^|[gcs q
tournèrent apr*-^ avoir parcouru les terres jusqu' ^^ ten

douze lieues 5 voici à peu près le rapport qu'ils fireu fiirent r

à l'amiral. H0us rc

Le pays que nous venons de traverser offre près njms pr

que partout l'image de la culture et de la fertilité ^abita
on y récolte du blé indien ou maïs, et une racin If^us re

qu'on mange comme du pain après l'avoir fait rôlii <i||tc fa^

Nous sommes parvenus à une petite ville, qui se coin
|||^ qui 1

pose à peu près de cinquante maisons construite ^tdes
en bois; sa population est de mille habitans. L( kjlplus

plus notables s'avancèrent vers nous, et après les ii( '\ Ces d

tious favorables que leur donnèrent sur nous les In

diens qui dans notre route nous servaient d'intei

prêtes, nous fûmes pris par le bras et conduits dan

la ville ^ où Ton nous assigna un vaste logement

On nous présenta pour siège une espèce de chai»

qui avait la forme d'un animal dont la queue formai

le dossier, et dont les oreilles et les yeux étaicD
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r : dès que nous eûmes pris la place , les Indiens

mirent par terre à nos côtés -, ils nous prirent les

ins et les pieds ^ les baisèrent et nous donnèrent

t de preuves de respect^ qu^il était facile de voir

^'ils nous regardaient comme des êtres envoyés du

1. Nous mangeâmes des racines rôties dont le goût

us parut semblable à celui de châtaigne. Une re-

marque singulière que nous fîmes ^ c'est qu'il ne fi-

erait pas une seule femme dans le nombre des sau-

es qui faisaient notre service ; au bout de quel

temps ^ ces hommes se retirèrent, et bientôt

ent remplacés parun nombreégal de femmes dont

iil^us reçûmes les mêmes honneurs. Enfin, quand

us primes congé de ces gens, un grand nombre

abitans nous firent l'offre départager notre route,

us refusâmes avec un remerciment, en acceptant

te faveur du cacique ou roi seulement et de son

qui nous ont suivis jusqu'ici en distribuant par-

t des ordres pourqu'on nous traite avec les égards

plus respectueux. "

Ces deux premiers reçurent de l'amiral des témoi-

âges de gratitude; ils furent ensuite régalés à bord

son vaisseau avec toute la déférence qu'on devait

ur rang. - . -
• - •: r'

Lorsqu'il demanda de quel côté se trouvait l'or

ns le pays, on lui désigna l'orient; mais les In*

ens étaient fort surpris de voir les blancs attacher

aussi grand prix à ce métal qui n'avait aucune

I. 8
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valeur, et àorti ils ne se servaient que |K)tir se parer

Leshommesblancs, de leur côté, s'étonnaient de voi

dans ces gens affables antant de simplicité. Coloinj

ne séjourna que peu de ten^ps dans cette île j aprè

avoir pris d'autres informations , il se dirigea ver

le pays aux mines d'or j vif objet de ses désirs et qii

les Indiens nommaient Haïti.

Il s'éloigna de Cuba : il se fit accompagner d

douze naturels pour les amener en Espagne ; ce

Indiens n'éprouvèrent aucune émotion en s'éloi

gnant de leur patrie. Colomb avait pris soin que I

séjour dans le vaisseaux leur présentât tous le

agrémcns possibles.

; Le vent les contrariait depuis quelques jours j \\

mirai fut contraint de voguer tantôt d'un côté, tai

tôt de l'autre , c'est à dire de louvoyer.

Àlonzo Pinzo, qui commandait la Pinta, vouli

mettre à profit cette circonstance j et comme son vai

seau possédait les meilleures voiles, il chercha à di

passer les autres pour arriver le premier dans Haï

«tse munir d'or avant qu'ils y eussent pénétré.

Colomb, soupçonnant son dessein, lui fit signe (!

l'attendre; mais Pinzo, rebelle à cet ordre, oubli

qu'il lui devait reconnaissance, et courut où \

cupidité l'ontrahiait.

Coloirib , ne trouvant «ucun moyen de rarrétor

•e décida à te^'enir à Cuba avec les deux autre

vaisBeAilx : le maih^ temps 1^ lit sléjonrner qnci
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les jours ; il en profita pour explorer le pays dans

îs endroits les plus agréables et les mieux cultivés.

les habitansont une manière de vivre qui, d'abord,

tlispira du dégoût aux Espagnols dés qu''ils sVn

Perçurent j ils mangeaient avec un extrême plai-

de grosses araignées , des vers trouves dans le

)is en pourriture , et des poissons, cuits à demi

,

mt ils avaient pris soin d'arracher les jeux qu^ils

mangeaient que crus.

Quand le temps fut dcveim favorable , Colomb

dirigea de nouveau vers Haïti, où il devait

fouver le perfide Pinzo j seize lioucs de route lui

iffirent. Le 6 décembre , il parvint dans cette tie

imcnse, qu'il appela Hispaiiiola, ou petite Espa-

le, par îa ressemblance de son terrain avec celui

l'Espagne^ en Europe : plus tard , on la iiomma

lint-Domingue; ce nom est celui d'une ville qu'y

dirent les Espagnols, et qui, dans la suite , devint

capitale de Pile.

A son aspect, les bois furent le refuge de tous

habitans , et comme on n'y vit aucune trace

la Pinta , Colomb ne tarda pas à quitter l'en-

ifroil où il avait jeté l'ancre et remit à la voile vers

m nord en longeant la côte.

Etant descendu sur un autre bord, il parvint à

connaître quelques habitans j une Indienne, dont

[1 s'était emparé, en avait reçu tant de cadeaux

ît de cajoleries , avait tracé à ses compatriotes un
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tableau si favorable des Espagnols^ qu'ils ne cra

gnirent pas de les accoster pour considérer et rec

.

voir aussi quelques uns de ces dons précieux doi

elle avait été comblée.

Pour le visage et les coutumes^ ces Indiens

différaient pas des indigènes de Guanabani

de Cuba : comme eux^ rien ne voilait leur n

dilé ; leur teint était cuivré ; la douceur , la

midité et Pignorance les caractérisaient aussi.

Taspect de tant d'objets divers , ils semblaient pe

ser que les Espagnols n'étaient pas de simpl

mortels y mais plutôt des êtres descendus des cicu
in'^isitc

Ils se paraient de beaucoup plus d'or que les hal

tans des lies précédentes; mais^ comme ces è

uiers^ ils y attachaient si peu de prix^ qu'ils rcga

daient comme un bonheur de pouvoir le céder poi

des épingles^ des sonnettes, des grains de ver

et d'autres bagatelles de ce genre. Lorsque Colon

s'informa du lieu qui recelait ce précieux métal, i

désignèrent l'orient ; à cette seconde indicatu

ses navires fendent soudain les flots, et il part an

mé par l'espérance de rencontrer bientôt une soun

intarissable de trésors.

un
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. HuNTER. Ils venaient à peine de mouiller

iÊk nn autre golfe de cette tle , que Pamiral reçut

isite du cacique de ce pays ) son escorte était

breuse. Il était porté, dans un palanquin, sur

épaules d'^ v aatre hommes; mais sa majesté

t entièremei i 3 comme ses sujets. Il n'hésita

un seul instant à se présenter à bord, et quand

lui apprit que Colomb <;ommençait à se mettre

ble , qu'on l'introduisit dans le lieu où le repas

t dressé, suivi de deux vieillards qui sèm-

ent être son conseil, il prit un siège à côté de

irai et tint une posture où se peignaient le

ect et la confiance ; à ses pieds se placèrent ses

X conseillers. On lui présenta du vin et quel-

^jtks uns des plats qui se trouvaient sur la table; il

en mangea et fit passer le reste à son escorte qui

it sur le pont en Tattendant.

^11 A la fin du repas, le cacique fit don à l'amiral de

elqucs feuilles d'or et d'une ceinture dont un tra-
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ï<i

n\

r mi

vail parfait relevait l'éclat. Colomb , pour le rt

mercier, lui fit présent d'un collier d'ambre jaune

d'une paire de pantoufles de couleur rouge , d'un

couverture de lit et d'un flacon de fleur d'oranger

Le roi indien en fut si pénétré, que dans l'effusioi

de sa gratitude il fit entrevoir à l'amiral que soi

pays était à sa disposition.

,, Grave et noble avec ses sujets > ce souverai

usait d'une extrême familiarité avec les Espagnols

le moindre objet fixait toute son attention, et \t

choses merveilleuses que contenait le ^^ûsscaïf^^^^

semblaient lui procurer le plus grand étonnement

Sur la fin du jour, il témoigna le dé^r de descendra

à terre. Soudain , la chaloupe fut mise en mer
;

reçut les adieux de l'amiral et s'éloigna au bruii

d'uu coup de canon ; il regarda alors comme cei

tain que ces êtres à la couleur blanche avaient pii

naissance dans les deux, puisque la foudre et It

tonnerre résonnaient dans leurs mains. Les In

diens eurent tant de respect pour ces nobles ii

connus, qu'ilsbaisérent môme les vestiges desËspa

gnols , imprimés sur la terre. m
Gontme cette partie du nouveau continent u\

tait pas celle où se trouvaient les précieuses minci

d'or, unique espérance des Espagnols , Colomb mil ieÎToch

à la voile pour se diriger vers la partie de l'est. de doni

Le résultat de tous les renseîgnemens qu'on avait lÉit l'cc

pris était qu'on se trouvait alors dans un fiays iné- Air av
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dépendant d'un cacique dont le pouvoir éfeit

étendu : Tamiral lui dépécha des ambassadeurs

hâta de le visiter lui-même, d'après l'imitation

„ «- .0»^ en avait reçue,
ns Peffusioi

rai que so;

i souverai;

Espagnols

tion, et If

le vaissea

itonnemen

e descendr

en mer
;

a au brui

?omme m
avaient pri

oudre et If

is. Les In

nobles in

csdesEsp

itinent uV

ises minci l

ns ce trajet , ©n était arrivé jusqu'au cap, où,

tant du calme qui régnait dans l'air^ il fit re-

Ics voiles à peu près à une lieue de la terre. De-

deux jours , le sommeil n'avait pas fermé ses

^éflaL. Vers minuit, il alla donc se reposer, après
ixuii. Cl

"aijj[r mis au timon un pilote à sa place , avec la dé-

I®J^^^^^ft^c expresse de l'abandonner. Bientôt tout l'équi-

l'imita, se croyant hors de tout danger. Le

e même, qui, dans cette nuit tranquille, ne

it rien à redouter , crut ne pas manquer à la

ence en substituant un mousse à sa place,

ré l'ordre sévère de son chef; il alla prendre

cpos comme ses autres compagnons : c'était

c à l'inexpérience d'un enfant qu'était confiée,

ant la nuit, la sûreté du vaisseau. Pendant

chacun dormait profondément , un fil d'eau

uisait peu à peu le navire vers la côte. Soudain

hoc si terrible l'ébranla, que le mousse, effrayé,

donna le timon. A ses crisperçans , Colomb se

en sursaut , monte sans délai sur le tillac, voit

iolomb mil left rochers, et comprend bientôt que le navire vient

^'^^* % ^^^'*®'' ^^^ ^^ écueil. L'abattement s'empare de

lu'on avait |Ait l'équipage ^ lui seul possède assez de sang-froid

I pays mé' Air aviserau véritable moyeu de le sauver. <
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Il fait soudain entrer quelques Espagnols dans

une chaloupe^ et fait jeter y à un certain intervalle,

une ancre au moyen de laquelle <>n puisse touer le

vaisseau , c'est à dire le faire avancer et le débar-

rasser des rochers ; mais ils sont tellement désespé-

rés , que^ loin de lui obéir y ils ne révent qu'à leur

propre salut , et cherchent un refuge à bord de la

Nigna, Par bonheur , celui qui commandait ce na-

vire repoussa des hommes qui foulaient aux pieds

leur devoir et se séparaient lâchement de leur chef.

Ils retournèrent donc par force à leur navire. •

Sur ces entrefaites^ Tamiral^ pour le rendre plus

léger , ordonna de briser les mâts et d'abandonner

â la mer les objets les moins utiles. Vaines précau-

lions. Il se fît une ouverture au vaisseau près de la

quille^ et soudain l'eau y pénétra si abondamment^

qu'on dut perdre toute espérance de le préserver.

Colomb et tous ses gens entrèrent dans les chalou-

pes venues pour les secourir , et à force de ramer

on s'empressa d'atteindre la Ntgna.

Le jour suivant^ il fit informer le cacique dure-

vers qu'il venait d'essuyer, et demanda l'aide de

ses navires pour tenter de sauver quelques débris du

naufrage.

En apprenant cela, le généreux cacique Guaka-

nahari s'empressa de voler au secours des Espa-

gnols avec scsgens et ses canots. Ils réunirent, avec

la fidélité la plus scrupuleuse , tout ce qu'ils purent
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' chaloU'

le ramer

le du re-

'aide de

[ébris du

\ Guaka-

!s Ëspa-

nt^AYCC

s purent

sauver des flots ^ le transportèrent à terre , et Gua-

kanahari plaça sous sa garde spéciale tous ces ob-

jets dans un endroit qui touchait au lieu de sa rési*

dence , pour donner le temps d^appréter les mai-

sons qui devaient les renfermer.

II disposa même des Indiens armés qui se placè-

rent près de ce lieu pour le rendre plus sftr -, mais

tant de précautions devenaient "*iperflues. Les su-

I jets du monarque u'étaien^ ^as r. ns sensibles qu"

i lui aux infortunes des blancs , et ne songeaient pas

à les rendre plus cruelles , en leur arrachant les

I tristes débris qui leur restaient.

I En adressant le récit de son naufrage à la cour

i
d'Espagne^ Colomb trace l'affabililé de ces Indiens

lavec les couleurs les plus favorables. Us sont^ dit-il^

>i tranquilles , si obligeans et d'une humeur sf

.douce , que je puis , avec raison , certifier à vos

altesses qu'il n'est aucun peuple sur terre plus ai-

mable qu'eux. Ils aiment les autres autant qu'eux-

-mêmes : une grâce touchante et un sourire amical

les accompagnent partout ; ils servent leur monar-

que avec la solennité la plus respectueuse. Ces In-

diens sont doués d'une prodigieuse mémoire ; lo

plus léger souvenir ne pourrait leur échapper , et

c'est vraiment une chose admirable de voir toute»

les mesures qu'ils prennent pour découvrir les cau-

sses et les effets de toutes leurs observations , ou de

"ce qu'on veut leur apprendre.
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Guakanahari ayant appris jusqu?à quel point l'or

flattait les Européens , il leur fit présent , pour les

indemniser de leur naufrage y de plusieurs plaques

de ce métal , en leur promettant d'en faire apporter

un plus grand nombre d'un lieu qu'il nommait

Cibao, Plusieurs Indiens se firent aussi un véritable

plaisir do céder leur or pour des colifichets d'Eu-

rope. Un d'eux ^ qui en tenait un morceau assez

considérable dans sa main , tendit l'autre vers un

Espagnol qui lui fit cadeau d'une sonnette ; l'In-

dien , joyeux , laissa tomber tout son or à terre

,

et , comme un voleur , se mit à fuir avec rapidité,

croyant que le blanc était dupe de lui

Colomb était toujours inquiet et rêveur. Onn'en-

lendait plus parler du traître Pinzo. Il lui restait

seulement un navire peu spacieux et dont la solidité

n^était pas à toute épreuve. Ce navire ne pouvait

pas recevoir tout son équipage ; il eût ^ d'ailleurs

,

été téméraire de s'en servir pour une route aussi

lointaine que celle d'Espagne. Quel moyen prendre

dans un aussi cruel embarras ?

Après de sages réflexions , il résolut de laisser

une partie des siens dans l'Ile comme des colons

,

et y avec le r«ste de ses gens , de braver tous les

périls , et mettre à la voile vers l'Espagne , où il

offrirait un détail précis de tout ce qu'il avait dé-

couvert. Ce projet fut approuvé de tous , et , à l'ins-

tant méme^ un nombre suffisant d'Espagnols se
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ûlleurs

,
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prendre

laisser
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,

tqus les

5, où il

vait dé-

à Tins-

nols se

résenta pour rester. Guakanahari , loin de désap-

rouver cette entreprise , était joyeux de voir qud-

j|ues uns de ces nobles incoanus se déterminer à

habiter son île, où désormais lui et ses vassaux

ll'auraienlplusrien à rcdoutcrde leurs ennemis. Les

jÉaraïbes, peuple farouche éternel, qui occupaient

usieurs îles du c(>té du sud-est , venaient souvent

s attaquer. Presque sans défense , les faibles In-

iiens cherchaient alors un abri dans les montagnes.

I L'amiral Tassura de sa protection , et pour que

il monarque pût se faire une idée des manœuvres

|lilitaires d'*Ëurope , il fit exécuter quelques mou-

|emens de troupe : cela parut merveilleux aux

«diens ^ mais lorsque l'artillerie se fit entendre ,

«ne telle épouvante s'empara d'eux, iis en furent

Clément étourdis , qu^ihï tombèrent tous sur la

l^re , et se couvrirent la tête des deux mains. Co-

lomb les tranquillisa et promit au cacique , qui Ini-

Aéme en fut ébranlé , de n'employer ces foudres

fie pour repousser les féroces Caraïbes. Pour lui

ire mieux comprendre les terriWes effets que pro-

>aisaient les canons , il dressa, contre le vaisseau

%acassé, une pièce chargée d'un bowlet, et mit le

ftu à la mèche. Le boulet traversa le navire, et

liiacun put s'apercevœr qu'il tombait dans l'eau du
té opposé. A peine pourrait-on comprendre Tex-

se dans laquelle se trouva le cacique ; il retourna

ez lui livré aux réflexions les plus sérieuses , et
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dans là ferme croyance que ces inconnus avaient

pris naissance aux cieux , et que cet avantage met^

tait en leurs mains la foudre céleste.

On passa quelques jours à la construction d'un

fort. Les Indiens partagèrent ce travail avec les

Espagnols. Les malheureux! ils ne soupçonnaient

pas qu'ils forgeaient eux-mêmes des chaînes dont le

poids les accablerait un jour. * ^i '

Toutes les fois que Colomb descendit à terre

,

Guakanaharile combla de mille honneurs^ auxqueU

Tamiral avait toujours répondu avec générosité.

Un jour, le cacique le reçut ayant un diadème

d'or sur la tète , et le conduisit dans une maison

où tout respirait la propreté. Là , il ôta ce diadème

et le posa avec respect sur la tète de l'amiral. Celui-

ci , reconnaissant , ôta de son cou un collier garni

de petites perles , qu'il portait habituellement , et

l'attacha à celui du monarque ; de plus, il se dégar-

nit d'un habit précieux dont il s'était paré ce jour-là,

et en vêtit lui-même Guakanahari : il mit à son

doigt un anneau d'argent et lui fit chausser des

bottines de couleur rouge qu'il avait envoyé cher-

cher. Ces honneurs réciproques furent le garant

d'une alliance amicale qui fut conclue entre eux.

Dix jours suffisent pour terminer leur fortifica»

tion. Colomb choisit ensuite trente -huit de ses

compagnons qui manifestaient le désir de rester

dans l'île et nomma Diego d'Arada commandant

uc

rh

I Le

|our
'•.'i*

I
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le cette petite garnison. Il prescrivit une entière

ioumission à tout ce que cet officier ordonnerait^ et

^njoigni» à tout le monde de ne rien négliger pour

entretenir la bonne harmonie qui existait entre les

Jujets de Guakanahari , et pour apprendre la lan-

ruc de ces insulaires. L'endroit où il les laissa fut

ir lui nommé Navidad, -

J Le 4 janvier 1495, Pamiral appareilla pour re-

Itourner en Espagne, et fut salué par les acclama-

lions des Indiens et des Espagnols qui restaient

[ans l'île.
«

Il craignait que Pinzo ne fût déjà parti pour l'Eu-

fope , et qu'il n'y annonçât le premier la grande

lécouvertc qui venait d'être faite ; il craignait , en

mtre, que ce traitre ne le calomniât auprès du roi

^Espagne. :, -^ > ^

Pour prouver, aux yeux d'une cour défiante, la

fèrilé du compte qu'il avait à lui rendre, et empê-

cher qu'on ne révoquât en doute aucune de ses as-

ilcrtions, l'amiral fit embarquer des échantillons

le tout ce qu'il avait rencontré de précieux dans les

mirées dont il avait fait la découverte. Parmi les

koductions du Nouveau-Monde, l'or occupait le

premier rang. Il avait embarqué avec lui un certain

lombre de naturels de chaque ile où il était descen-

lu ; de plus , il s'était muni de quantité d^oiseaux

inconnus en Europe, etde toutes sortes d^objetsrare»

ît curieux, naturels et artificiels^ recueillis sur ces
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terres ignorées. Se dirigeant vers l'est , il commença

parlonger les côtes de Tîle espagnole^pour en explo

rer, chemin faisant^ plusieurs autres parties. Vingt

quatre heures après son départ, quelque chose res-

semblant à un vaisseau lui apparut au loin ^ à Pins-

tant il gouverne dans cette direction , et retrouve,

contre son attente agréablement trompée, le vais-

seau de Pinzo à la recherche duquel il avait inutile-

ment passésixsemaines.A cette heureuse rencontre,

vous sentez combien fut grande la joie de son

équipage.

Pinzo, appelé à bord de Pamîral, voulut prouver

son innocence en alléguant que le gros temps seul

IV vait contraint à dériver
;
qu'ainsi, la faute en était

aux élémens. Quoiqueramiral fût loin d'être satisfait

d'unepareille excuse, il obéit, en lui pardonnant,am
conseilsdelaprudence et àses généreuses inclinations,

Laissant croire à Pinzo que son allégation spécieuse

Pavait convaincu, il lui rendit ses bonnes grâces

heureux lui-même de n'être plus dans la nécessite

d'emporter sur ce seul vaisseau si endommagé la

précieuse relation de ses découvertes.

Charles. Où était donc Pinzo pendant une si

longue absence? _^ ^ ^ *i vf >,, ^ ;
r j -> -^n

M. HuNTER. Croyant se procurer de l'or par des

échanges^ il s'était aussi arrêté «ur les côtes de Pile

espagnole ; en sorte qu'il n'avait fait aucune nou-

velle découverte. _., —
. _ . ^„ , , .

I

I
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M. HuNTER. Nous allons,» mes enfans, suiv>e

Bolomb dans sa traversée et retourner en Espagne.

Il vient de s'élever un vent frais qui souffle de

fouest , enfle les voiles et fait marcher les vaisseaux

^ec rapidité. Les deux équipages, transportésdejoie,

^imaginaient déjà être sur leur terre natale , envi-

)nnés d'une multitude de curieux frappés d'admis

ition par ces récits merveilleux qu'ils leur appor-

lént du Nouveau-Monde ; mais cette flatteuse espé-

ifence semble s'éteindre tout à coup. De sombres

lages s'amoncellent à l'horizon j les vents en furie

)uleversent l'océan, qui, répondant à l'orage, fait

Uendre des mugissemens horribles , et les ^^^is-

lux, jouets de la tempête, sont tour à tour em-

Drtés vers les nues et rejetés dans le gouffre des

ts.Dans cepéril exjtréme,les matelots, époTiyantés,

mdaient les mains au ciel , unique arbitre de leurs

[estinées. £n vain Goloml), avec un inipejrturbable

mg-froid^ 'mit en usage tous les moyens que lui
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dictaient laprudence et Texpérience ;en yain il cher-

che à ranimer le courage de ses gens glacés d^effroi

et à rappeler Pénergie dans leurs âmes consternées.

Lui-méme> enfin ^ forcé de s'avouerqu'aucun secours

humain ne peut lui parvenir , retourne dans sa

chambre , où , loin de perdre sou temps en plaintes

et en vœux stériles , il saisit un parchemin sur le-

quel il consigne les notions les plus importantes do

ses découvertes^ le roule dans un linge imbibé

d'huile^ enveloppe ce linge d'une toile cirée, met k

paquet dans un baril qu'il bouche fortement, et h

jette dans la mer. Ensuite, il renferme ces mémo<

instructions dans un second baril qu'il Oxc à h

poupe du vaisseau, pour y demeurerjusqu'à ce qui

le naufrage survienne. Alors, il supplie lecielqu'i^

daigne faire parvenir en des mains amies cette rc

lation intéressante de ses travaux glorieux; il ainii

à croire qu'elle lui survivra, qu'elle atteindra la rivi

espagnole , et que son nom ira à l'immortalité. Il s*

4^nfie au dieu qui soulève et calme les tempêtes, (

avec cette paisible résignation , qui n'appartien

qu'aux âmes grandes et fortes , il attend son sori

La nuit survient et n'offre , pendant sa longu

durée ,
que l'image de la mort. La tourmente cor

linuait sans cesise; nulle étoile ne se laissait apor

lïevoir à l'horizon ; enfin , le jour naissant moniri

aux navigateurs une terre qui s'élevait au loindi

milieu de l'océan^ et cette vue les rappela à la. vie.

pend
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I Colomb ne sut pas d'abord lui-même quelle était

î|tte terre j mais , après s'en être approché de plu»

près , il la reconnut pour l'une des Açores.

1 Lucien. Que Dieu soit béni ! j'avais une frayeur

mortelle. -

M. HuNTER. 'Mon cher Lucien , quoique les na-

^atcurs voient la terre , ils ne l'ont pas encore at-

Intc. Le vent, dont la violence n'a pas cessé, rend

is périlleux le voisinage de la côte : de sorte que

I§quipagc, malgré tout son désir d'aborder, se vit

4t nouveau contraint de se tenir au large et de lou-

voyer au milieu des dangers qui le menaçaient.

Cependant on avait perdu de vue la Pintaj on ne

wait si elle avait fait naufrage, ou si Pinzo, pen*

Mm les ténèbres^ avait encore, à dessein, quitté

Il|miral, pour porter, le premier, en Espagne, les

nouvelles des découvertes. Enfin, les vents devin-

rpt plus calmes; Colomb en profita, entra dans la

nÉe et jeta l'ancre.

De toute part, les Portugais s'empressèrent do

Îir leur vendre des rafralchissenfiens, et s'enqui-

t en même temps du but de leur voyage et d'où

venaient. Ils apprirent aux Espagnols qu'aux

^Évirons de la côte ils trouveraient unechapelle cou-

Uirée à la sainte Vierge : ceux-ci , désirant s'y ren-

ie pour s'acquitter de leur yœu , en demandèrent

permission à Colomb , qui ne l'accorda qu'à la

oitié de l'équipage^ avec ordre de revenir au plus

3.
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vite ; afin que leurs camarades pussent également

accompl r cet acte de dévotion. Après donc être

débarqués , nos marins , s'étant déshabillés , mar.

chèrent en ordre de procession^ pieds nus et en cbe-

mise,vers l'endroit où, d'après les avis desPortugais,

ils devaient rencontrer la chapelle. Ceux qui étaient

restés à bord comptaient qu'ils seraient de retour

dans quelques heures ^ mais la nuit arrivait, et on ne

voyait encore revenir personne. L'amiral conçut

alors des soupçons qui furent bientôt justifiés ) le

lendemain matin, on sut qu'ils étaient retenus dans

l'ile , que la garnison portugaise s'était emparée de

ces hommes nus et désarmés. Colomb^ justement in-

digné de cette perfidie, jura d'en tirer une vengeance

éclatante et fit savoir à la garnison qu'il ne quit-

terait ces parages qu'après avoir dévasté l'ile et fait

cent Portugais prisonniers.

Celte menace fit une telle impression , que des

députés lui furent envoyés pour savoir , de la part

du gouvernement, s'il était effectivement au ser-

vice d'Espagne avec ses navires, ce qu'il leur

prouva en exhibant ses provisions ; alors on relâcha

les prisonniers. L'intention du gouvernement avait

été, sans doute, de s'emparer de la personne de

Colomb, pour lui faire subir, ainsi qu'à ses gens,

une détemtion perpétuelle , ce qui eût donné à son

souverain les moyeiM de s'approprier sourdement

Ici pays qui Tenaient d'être découverts ; mais Go-

par^
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ULïh étant resté à bard^ son coup H'araît pu

issir , et la prudence lui commanda de rendre ses^

Isonniers , et d'alléguer pour excuse qu'on n*a-

tÊi i pas pcn se qu'ils fussent Espagnols. >

Espérant voir bientôt enfin un terme à ses péril-

lai^ travaux , Colomb appareilla pour continuer sa

rdfetc ; mais sa constance devait encore une fois être

npc à l'épreuve : une nouvelle tempête survint

,

«Ipl se trouva , lui et sou équipage , dans une situa-

tiÉi affreuse : rien d'horrible comme cette tour-

mÉile, qui dura 48 heures consécutives. Ye^^ mi-

nuit^ l'équipage aperçut d'immenses rochers , con-

tPÉ lesquels le vaisseau fut directement poussé. Il

sYsorait infailliblement brisé s'il eût suivi 8 minu-

.,.. « . tes de plus cette direction. Colomb^ dans ce moment

cilliquc , par une présence d'esprit admirable , vira

, d»4ord avec promptitude , et sauva ainsi son bâti-

'

I
mfftt et son équipage. Il eut bientôt en vue la côte

* déWortugal, non loin de l'embouchure du Tage.
nt au ser- . •*•/.•. n

,., , et y parvint a vicier lancre.
quil leur ^\ jix i • * j r •

1.1 J s empressa , dès que le jour parut , de faire

(lent avait

rsonnc de

ir deux courriers , l'un à Madrid, pour avertir

i d'Espagne de son heureux retour, et l'autre à

Li||onne
, pour obtenir de sa majesté portugaise la

««A ^ crvn
P^ï'^ission de remonter jusqu'à la capitale, et d'y

îêÊk , à son navire , les réparations nécessaires,

emande ayant été accueillie , il s'y dirigea à

lestant.

nné à son

urdemcut

mais Go-
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On eut à peine appris à Lisbonne Tarrivée d^un

vaisseau si remarquable ^ que Ton se précipita en

foule sur le port^ sur le rivage^ sur des barques qui

parcouraient le fleuve, pour voîrrhomme extracr

dinaire qui venait de terminer glorieusement une

entreprise hérissée de dangers de toute espèce^et tous

exprimaient un vif regret de ce que leur gouverne-

ment n'avait point su apprécier un si grand génie.

Tout en se repentant lui-même d'^avoir dédaigné

les propositions de Colomb , et jaloux de ce sur

croit à0 puissance de la monarchie espagnole , le

roi de Portugal , dissimulant son dépit, ordonna

qu^on reçût Pamiral avec pompe , lui fit donner

des rafraichissemens , et Pinvita à venir le voir

,

dans un billet écrit de sa main.

Colomb , en se rendant aussitôt à cette invita-

tion , vit la cour tout entière qui venait à sa ren-

contre , par ordre du roi. Pendant leur entrevue

,

sa majesté portugaise exigea que Pamiral restât a^

sis et couvert en lui parlant. ' ^

Au récit que lui fit Colomb de ses découvertes,

le roi ne put s'empêcher de manifester tour à tour

la plusvive admiration et les regrets les plus cuisans.

L'amiral , de son côté , goûtait avec modestie le

plaisir de voir les vils courtisans qui , autrefois , se

moquaient de lui comme d'un aventurier , éblouû

maintenant par l'éclat de ses conquj^ies , et couverts

de honte et de confusion.

tempi

îrsie

HEO

Col

[. H
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I Pour î'cngager à rentrer au service du Portugal

,

roi lui fit les offres les plus magnifiques -, mais la

idélité de ce grand homme n'en fut pas ébranlée.

Aussitôt qu'il eut fait réparer son vaisseau, il

ff-cmpressa de prendre congé du roi , mit à la voile

(rs le même port d'Espagne où il s'était embarqué

fson départ , et où il jeta l'ancre après sept mois

ize jours de voyage. "' ' *
' ' '

•
• *

Laissons-le , mes enfaus , s'y reposer après de si

randes fatigues , et nous jouirons demain de la

iitisfaclion de le voir opérer sou débarquement.

tte invita-

t à sa rcn-

entrevue

,

restât ai

f •

couvertes,

our à tour

as cuisans.

lodestie le

trefois , se

r, éblouis

et couverts

ENTRETIEN IX.

• i

-.i.*P ,. il

HÈODORE. Mon cher papa, allons-nous enfin

Colomb descendre à terre?

. HuNTER. Un moment, mon ami , voyous-lo

ird entrer dans le port de Palos. Tous les habi-

s, ayant appris l'arrivée du vaisseau de Colomb,

[oururcnt sur le rivage pour accueillir et admirer
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ic grand honvme^ le iiéros de TËspagne. Celui-ci

débarqua au bruit de Partillerie^ au carillon des clo-

ches et aux vives acclamations de la multitude en>

thousiasmée. Bientôt après^ il se remit en route

pour se rendre à Barcelone^ ville de la Catalogne,

province espagnole.

John. Ne sait-on pas ce qu^étaît devenu Pinzo?

M. HuNTER. Oui ; mais les différcns rapports

qu^on a faits à ce sujet sont contradictoires. Certains

auteurs assurent que, peu de temps après Tarrivée

de Colomb au port de Palos , il y avait aussi dé-

barqué 5 d'autres disent qu'ayant pris terre dans la jJl
Galice, plusieurs jours avant lui, il s'était égale- J^ ,

ment empressé de se rendre à la cour, où il espérait
ujj /

arriver le premier, pour y annoncer l'heureuse ^m^-
"

nouvelle des découvertes qui venaient d'être faites : -^t •

. . '^•Ipaien
mais ils ajoutent que le roi lui avait défendu de ne Cimmb
se présenter à lui qu'accompagné de l'amiral. Cet

étaÊveîU
ordre , disent-ils, causa un chagrin si cuisant à cet âL„» i

homme rempli d'orgueil , que
,
peu de jours après ,yQ|j| i

il fut attaqué d'une maladie dont il mourut. I^^f'fifli|Li]n

tout, sur son passage , Colomb vit accourir des cn-iflJL- .

virons une multitude innombrable; il entendit sc^uSoM)
éloges sortir de toutes les bouches ; son nom ^coÉÉLi &'

répétait avec admiration : la joie la mieux sentie
^^^fidusseo

peignait sur toutes les figures. ^ ^gih. ma
A son arrivée à Barcelone, où le roi et la reine l^atj|ga^ ^r

tcnd«ient impatiemmeut , il trouva toutB ^^couri^^Q^



cHBiSTOTnaE cotosie: W
]lelui-ci

des clo-

ude en-

Q roule

alogne,

iazo :

rapports

Certains

^i s'était réunie pour l'attendre , et qui, d'après

Hordre qu'elle en avait reçu, s'arançait avec respect

^ sa rencontre. La foule curieuse se pressait telle-

ment dans les rues pour le contempler, qu'il pou-

vilit à peine se frayer un passage. On voyait à la tête

àM son cortège les Indiens qu'il avait amenés des

llp nouvellement découvertes, et tous parés à la

de de leur pays : après eux , on portait tout l'or

on avait embarqué, tant en orncmens qu'en
Varrivee g^i^ ou en feuilles ; venaient ensuite les échantil-

aussi ae- \^ j^ toutes les productions de l'art et de la nature

:e dans la ^i^q nouveau monde ; des balles de coton , des

ait égale- ^glsesde poivre, des perroquets perchés sur des can-

il espérait Jj/^ longues de 25 pieds , différens quadrupèdes

,

'heureuse ^goiseaux empaillés, et mille autres choses qui pâ-

tre faites
; rfl^ient pour la première fois en Europe. Enfin

,

du de ne Càftmb lui-même paraissait, attirant les regards

irai. Cel émîpTeillés des spectateurs,

sant à cet 4»)ur lui rendre convenablement les honneurs, le
«

rs après jroiÉt la reine avaient fait dresser un trône magni-
rut. t^^^'fiup^mcnt décoré dans la place publique, où ils l'at-

ir des cn-tQg|ÉQient. Colomb, après, s'étant avancé, veut,

tendit scSsi|||^QtPQgagQ^ s'agenouiller aux pieds du roi; mais

|n nom secalglci s'y oppose, lui donne sa main à baiser, et le

sentie scfai|||jjseoir à ses côtés. Il fit avec une modestie sa-iis

bgalp. mais avec dignité, un rapport circonstancié

reine Vat'ligp découvertes, et étala à tous les yeux les pro-

tB la cout|M[QQs qu'jy[iiyij{ gppQr^Qji^ j^ ^^^^ ^^ ^^^ ^^^^
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Il

qui étaient à portée de Pentcndre^ furent frappes

d'étonnement et d'admiration. '

*

Lorsqu'il eut terminé son récita les deux souve-

rains et tous les assistans se mirent à genoux pour

rendre grâces à Dieu de cet événement miraculeux^

qui semblait promettre à PEspagne d'aussi grands

avantages^ et on rendit ensuite à Colomb des hon-

neurs extraordinaires. Toutes les récompensesqu'on ^-^"^I
lui avait promises^ avant son départ, furent solen- ^L,^
nellement confirmées; des lettres de noblesse lui |^„ ,

« Mifsqu'u
furent délivrées pour lui et toute sa famille, el u^^g
jamais le roi ne sortit à cheval sans êtreaccompagné yi'

de son amiralmarchant souvent à sa droite : honneur jà^-
,

qui jusque-là n avait ete accorde qu'aux princes du
|J|

sang. Mais ce qui le flatta par dessus tout , ce fut ^)
'

l'ordre, donné par le roi, d'armer, dans le plus bref -j_^ i

délai , une flotte entière pour un nouveau voyage, pg^g ^

Sur ces entrefaites, le roi envoya un ambassadeui * ^our
à Rome, pour supplier le pape d'accorder aux Espa «^homi

gnols seuls, à l'exclusion de toute autre nation, k ^^ditio

pays découverts et à découvrir dans l'océan qii' ^i|Pveau-

restaient à connaître, pourenjouir en toute propriétt p4)|vait U

et héréditairement. Alexandre VI, qui occupait alor^^|'it^soi

le siège de Saint-Pierre, traça sur la mappemonde^Wl néce

une ligne droite, d'un pôle à l'autre, à cent lieues dc^^prsesci

Açores, et à lamême distance du Cap-Vert, déclaraDVCt d'ii

qu'au roi d'Espagne seul appartiendrait tout tijwraine

iveau-:

I.
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ys qui serait découvert au delà de cettô ligne vers

couchant.

Didier. De quel droit donc le pape donnait-il

CCS pays, dont il n'était point en possession ?

M. HuNTER. A cette époque, mon ami, le pape,

C(|mme l'histoire nous l'apprend, était considéré

0#mme un très puissant personnage , et on lui ac-

}esqu'on 0|rdait le pouvoir de disposer du globe entier

,

ni solen- çipime étant le vicaire de Jésus-Christ. Ainsi donc

,

lesse lui l<irsqu'un roi ou tout autre prince voulait s'assurer

mille , el iat»ossession d'un pays, il se regardait, d'après cette

îompagni |||iç erronée, obligé de s'adresser au pape pour en

: honneui c^enir la confirmation de ses droits j mais , de nos

)rinces du jArs , on est revenu de ce préjugé.

,ut , ce fui ^jj poussa avec tant d'ardeur et d'activité, qu'en

îplusbrei p^de temps dix-sept vaisseaux se trouvèrent dis-

voyage, pogiès à mettre à la voile dans le port de Cadix
;

, sadeui
^'^É*^^*^ ^'^ '^ gloire , la soif des richesses excitaient

Wspa dei^hommes de toutes les classes à participer à cette

t'on 1(^
^a|édition, même à se fixer pour toujours dans le

4 \..^ m liiiiveau-Monde : comme le célèbre navififatéur ne

nropriétt P^^^^ ^^^ enmener tous , il en choisit quinze cents,

nnait alof^mf*''.^^^'* ^® pourvoir les vaisseaux do tout ce qui

-nnemoni'^^ nécessaire tant pour le voyage que pour fonder

tUeues è^îpfl^rsescolonies j il fitporter à bordune infinité d'ou-

\\ dèclarav'^^^ d'instrumens de toute espèce, plusieurs sortes

ait tout i'W^^^^^'^ ^^^^i^^P^' ^^^ quadrupèdes ignorés du

veau-Monde, comme chevaux, ânes, taureaux,

I. 4
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vaches, etc., et des graines qu'il crut convenir aus

contrées nouvelles qu'il avait Tintention de visiierj

Au reste, comme il était toujours persuadé qu

les pays nouvellement découverts faisaient partie d

l'Inde, qui, selon lui s'étendait jusque-là, pour li

distinguer deTIude déjà connue, on leur donnai

nom à"*Inde-Occidentaiej parce que, pour y arriva

en partant de l'Europe, il fallut cingler vers l'ocri

dent. De cemoment, on appela Inde-Orientale l'Ind

anciennement connue.

Lucien.On n'appelle cependantpas Inde-Occida

^a/e l'Amérique tout entière?

M. HuNTER. C'est vrai : on ne comprend actuf

Icment, sous cette dénomination, que les îles amô[

caines que le grand golfe du Mexique renferme.

Tout étant prêt pour le départ, la flotte mit à

voile, et sortit du port de Cadix le 25 septembre,

Colomb, comme la première fois, se dirigea d'aboi

vers lesCanaries, oùil jeta Tancre le 5 octobre : apr

s'être approvisionné de bois et d'eau , et avoir pris

son bord quelquesanimaux, notamment des porcs

reprit sa route le troisième jour, à l'aide d'un vei

favorable j vingt-huit jours lui suffirent pour fai

huit cents lieues marines, et vingt-six jours apr

avoir quitté les c6t€S d'Espagne, il mouilla devai

une île qu'il nomma Dominique, Payant découver

un dimanche j ce jour, vous le savez , se dit en lai

dies dominica, c'est à dire jour du Seigneur.
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nvcnir aus ^ Charles. Cette île ne fait-elle pas partie des pcti-

a de visilerÉ^^s Antilles, autrement les îles Caraïbes?

il John. Oui , certainement.

M. HuNTKR. Colomb, n'y trouTânt pas de rade

afsez commode, remit bientôt à la voile, et ne fut pas

léng-tempssans découvrir successivement plusieurs

fitres îles, dont les plus considérables étaient Marie

alanie,..

1* John. Vos leçons de géographe n'en ont pas fait

lÉeutiou.

M. HuNTER. Alors, nous devons actuellement la

remarquer j elle appartient aux Français. Ensuite la

Guadeloupe.

TuÉoi'HiLE. Encore une colonie française.
£.; «

M. HuNTER. Colomb la nomma ainsi, ayant

pioniis à des moines d'^Espagnc do donner le nom de

leur couvent à une des îles dont il ferait la décou-

te. Il aborda ensuite à Antigoa^ à Porto-Rt'cco
^

n à l'île Saint-Martin.

Sur la côte de la Guadeloupe apparut une magni-

e cascade que formait l'eau sortant abondam-
nt d'un rocher escarpé, et dont le fracas s'enten-

à|it à trois lieues de distance j on n'y aperçait d'abord

aucun habitant , car tous avaient quitté leurs caba-

uilla devai
^s. Les Espagnols qu'on avait envoyés à leur pour-

it découver w*^® atteignirent deux jeunes Indiens, qui leur

e dit enlat W^*^^ comprendre qu'ils n'étaient pas de cette île,

"neur. "N^^ d'une autre, d'où ils avaient été enlevés et

[îrsuadé qu

nt partie d

là , pour 11

ur donna I

ir y arriva

• vers l'ocn

sntalel'Ind

de-Occiih
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amenés dans ccUe-ci;ils rencontrèrent, enonirOj si\

femmes qui implorèrent leur appui , leur doirs^nl

à connaître quMles étaient prisonnières, et que leur

captivité ne finirait qu'avec leur vie : c'est d'elles

qu'on apprit, avec horreur, que les naturels de ces

contrées avaient coutume de rôtir et de manger tous

les prisonniers qu'ils faisaient à la guerre, et do

garder les femmes en esclavage. Ces femmes, ainsi

que les deux jeunes garçons, firent tant d'instances,

qu'on ne put refuser de les emmener.

Partout où il aborda , Colomb trouva la confir-

mation de ce qu'on lui avait dit sur les mœurs bar-

bares de ces peuplades. Dans tous ces parages, il fut

reçu avec des démonstrations hostiles, et rencontra

des traces de leurs repas de chair humaine : des os

et des crAnes d'hommes, dispersés autour des habita-

lions, frappaient ses regards effrayés.

Voyant que toutes les tentatives qu'il faisait pour

entrer en relation avec ces insulaires étaient en

pure perte , privé d'ailleurs de revoir les Espagnols

qu'il avait laissés à B.is'paniola, Colomb continua

sa route vers cette île, et jeta l'ancre, le 21 novem-

bre, dans une rade éloignée du fort Navidad

d'environ unejournée de distance.

Des Espagnols qui avaient débarqué les premiers

revinrent précipitamment annoncer qu'ils avaient

rencontré, près de la côte, deux cadavres humains

,

^jant au cou une corde d'écorce d'arbre , et attachés

ms
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'^ur des planches en forme de croix j ils n'avaient pu

lavoir sMls appartenaient à des Espagnols ou àdesin*

ligèneS; parce que Tétat de corruption dans lequel

Os étaient les rendait méconnaissables.

Cette nouvelle fut pour Colomb un sujet d'alar-

fics;
aussi, le lendemain, dès qu'il fit jour, il voulut

assurer si ses craintes étaient légitimes. Arrive à

% hauteur de JV(«;t'</«rf....

1 Chablotte. Qu'en tendez-vous, mon papa, par

les mots à la hauteur ? ^

'

^ M. HuNTER. J'entends, ma bonne amie, que la

l^tte de Colomb se trouvait vis à vis de la côte où

<||tait le petit fort qu'il avait fait construire. A peine

Honc fut-il arrivé à la hauteur de Navidad ^ qu'il

lescendit dans une chaloupe et atteignit le rivage.

ibgez , mes enfans , de quel effroi il fut saisi , en

^ retrouvant ni les Espagnols qu'il y avait laissés ,

la forteresse qu'il y avait fait élever, mais seu-

lent quelques décombres, des vôtemens déchirés,

îs armes et des outils en morceaux. Ce spectacle

loquent ne lui en apprit que trop ; et, pour confir-

ler la triste destinée des colons , on trouva près de

% onze de leurs cadavres, qui laissaient voir tous les

%mptômes d'une mort violente.

On pleurait sur le sort de ces malheureux co-

ms , et déjà l'on s'occupait des moyens de venger

|eur mort sur les insulaires, lorsque survint le frère

le Guakanahari
, qui rapporta à peu près eu ces
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termes les détails des malheurs arrivés à la colonie:

« A peine Tamiral , faisant voile pour retourner

en Espagne , s'était-il éloigné de Pile de Cuba, que

les membres de sa petite colonie oublièrent les ordres

et les sages conseils qu'il leur avait donnés. Loin

de se conformer aux principes de la justice et de

l'humanité, loin de cherchera maintenir les natu-

rels dans la vénération profonde qu'ils leur avaient

d'abord inspirée, ils se conduisirent à leur égard

avec tant de barbarie et d'iniquité que ceux-ci en

lurent indignés, et du i;iépris passèrent bientôt à

l'insulte. En vain l'officier désigné par le comman-

dant veut-il les rappeler à leur devoir j ne faisant

aucun cas de ses menaces et de ses représentations,

ils se répandirent dans l'île et la ravagèrent d'un

bout à l'autre. Le district du cacique de Cihao était

le principal théâtre de leurs violences et de leurs

rapines , à cause de la quantité d'or qu'ils y ren-

contraient. Irrité de leur conduite effrénée, le ca-

cique finit par recourir aux armes : il les surprit

dans un moment où ils étaient disséminés , et fit

investir et incendier la forteresse. Plusieurs Espa-

gnols furent tués dans le combat; les autres, cher-

chant à prendre la faite dans une barque , périrent

dans les flots. »

Le frère de Guakanahari ajouta que celui-ci,

fidèle à l'alliance qu'il avait faite avec les Espagnols;

malgré les insultes qu'il en avait reçues , avait cc-

1 pcuda
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pendant pris les armes pour les soutenir ; mais que,

dans un engagement avec le cacique de Cibao , il

avait reçu une blessure grave dont il n'était pas

encore guéri.

Doutant de la sincérité de la dernière partie de

ce rapport, les soldats de Colomb désiraient être à

même d'exercer une vengeance sanglante sur tous

les habitans de Pile sans exception ; mais l'amiral,

trop prudent, trop humain pour s'associer à un

pareil projet , chercha , au contraire , à les con-

vaincre de rintérét qu'ils avaient à rétablir, autant

que possible , leur réputation dans l'esprit des In-

diens , et à gagner de nouveau leur confiance. Dans

ce but, il recommanda à tous ses compagnons d'u-

ser envers eux d'égards et de prévenances. Étant

allé faire une visite à Guakanahari , il le trouva ef-

fativemcnt souffrant d'une blessure qui lui parais-

sait plutùt faîte par une èpéc de bois que par une

arme européenne. Ce cacique , par un rapport en-

tièrement conforme à celui de son frère, convain-

quit Colomb de la vérité, et lui fit apprécier com-

bien sa conduite était constante et loyale. Pour lui

en donner une nouvelle preuve, il lui fit présent

de huit cents petites coquilles , qui étaient d'un

grand prix aux yeux des Indiens , de cent plaques

d'or et de trois calebasses pleines de grains d'or

,

lo tout pesant près de 200 livres.

En retour , l'amiral lui donna toute sorte de
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œlificbcts venant d'Europe , et que le cacique re-

garda comme aussi précieux que ce qu^il avait |

offert--'" >' '-^ -- --^
.

.
•

^

1^
Colomb conduisît ensuite ses compagnons dans ^

un canton plus salubre et plus agréable que le pré-

cédent. Là , près de l'embouchure d'une rivière , il

résolut de bâtir une ville régulière et entourée de

fortifications, afin que ceux qui s'y établiraient y

trouvassent sécurité et agrément. Tous furent con-

traints de se mettre à l'ouvrage , et ,
grâce à la réu-

nion de tous ces bras, la première ville que les

Européens aient fondée dans le Nouveau-Monde

fut achevée en fort peu de temps. Colomb, en l'hon-

neur de la reine d^Ëspagne, nomma cette ville

Isabelle,

ENTRETIEN X.

sabel

cont

seul

parc

moin

I

Théodore. Il me semble, mon papa, que les nou-

veaux venus sont contens de leur sort.

M. HuisTER. Détrompe-toi, mou ami.

Pendant que l'on était occupé à bâtir la ville d'I-
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gabelle, Colomb avait à combattre mille difficultés

contre lesquelles un esprit comme le sien pouvait

seul lutter avec avantage. Les Espagnols^ indolens

par caractère, devenus, dans un climat plus chaud,

moins capables que jamais de ces travaux assidus

auxquels ils ne s^attendaient pas, se plaignirent

hautement d'une vie si pénible. Venus dans le Nou-

veau-Monde avec le fol espoir d'y trouver dUmmen-

ses trésors et de passer leur vie dans une molle oisi-

veté, ils se voyaient, au contraire, condamnés à tra-

vailler tous lesjourscomme des mercenaires, et sous

un soleil brûlant, exposés à des maladies occasionées

par la mauvaise qualité de l'air, et obligés de se passer

de toutes les commodités de la vie auxquelles ils

étaient habitués. Où se trouvaient donc ces monts

d'or qu'ils s'étaient promis? Ils ne pouvaient mémo
pas les aller chercher , parce que l'amiral voulait

absolument voir la ville achevée avant de les laisser

pénétrer dans l'intérieur de l'île.

Tels étaient les motifs de ce méconlenterv >nt,

qui, croissantde jour en jour, amena enfin um cons-

piration contre la vie de Colomb ; cette conspira-

lion avait heureusement été déjouée ; on en arrêta les

auteurs , dont quelques uns furent punis, et les au-

tres renvoyés en Espagne , pour y être mis en juge-

ment. Colomb profita de celte occasion pour supplier

Ferdinand de lui faire parvenir, le plus tôt possible,

de nouvelles provisions et de nouveaux renforts.

l



82 VOYAGES ET CONOUETES.

Dans le double but de donner de l'occupation aux

mutins et de faire voir aux insulaires la supériorité

d'une armée d'Européens, il se mit en marche à la

tête de ses meilleurs soldats, et s'avança dans l'inté-

rieur du pays. Sa troupe défilait les rangs serrés, les

étendards flotlans, et au son d'une musique guerriè-

re ; en même temps il fit faire, à la cavalerie surtout,

des évolutions qui étonnèrent les Indiens. Comme
ceux-ci n'avaient jamais vu de chevaux, ils s'imagi-

naient que le cheval et son cavalier ne formaient

qu'un seul corps. Vouspouvczmes enfans,juger d'a-

près cela, combien ils durent être effrayés à l'aspect

de ce monstre, moitié homme, moitié quadrupède.

Aussi, lapîuparts'enfuirentdansleurs huttes, dontils

barricadèrentl'entrée avec des cannes, et oùils furent

ascez simples pour se croire à l'abri de tout danger.

On avait pris pour guides quelques Indiens du dis-

trict de Guakanahari. Ces Indiens entraient sans

façon dans toutes les cabanes qui se présentaient et

y prenaient tout ce qui leur était nécessaire, avec

autant de liberté que s'ils étaient chez eux, et sans

que les propriétaires le trouvassent mauvais. Ainsi

,

ces bons insulaires, qui peut-être ne s'étaient jamais

vus , semblaient posséder tous leurs biens en com-

mun. Exemple bien propre à nous confondre, nous

autres Européens, pour qui la propriété est exclu-

sive.
^
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bientôt convaincu que les renseiguemens donnés par

les habitans de l'ile étaient véridiques. Il n'y avait

pas, ilestvraij démines ouvertes, 'es Indiens n'ayant

jamais pris tant de peines pour rechercher un métal

dont ils ignoraient, en quiîlque sorte, l'usage ; mais

dans tous les ruisseaux rouiaient des paillettes et des

grains d'or que l'eau avait détachés des montagnes

^

preuve évidente que ces montagnes en renfermaient

une grande quantité.

L'amiral , voulant s'assurer la possession d'un

canton si riche , y fit construire une forteresse dans

laquelle il laissa une petite garnison
j
puis il revint

sur ses pas ,* se hâtant d'aller annoncer à sa colo-

nie une si heureuse découverte. A son retour,

elle était dans un état pitoyable : on manquait de

vivres ; on n'avait pas encore eu le temps de s'oc-

cuper de l'agriculture; et les maladies auxquelles

on est exposé, dans les pays chauds et non cultivés,

avaient fait des progrès effrayans. Tous s'atten-

daient à périr d'un moment à Tautre, ou par la con-

tagion ou par la famine; tous déploraient la folie

qu'ils avaient eue de sacrifier leur fortune, leur

patrie et leur santé, pour aller mourir de misère

sous un ciel étranger ; tous maudissaient Icsauteurs

de leur détresse, les séducteurs qui, en les trom-

pant à force de leur exagérer la beauté de ces nou-

veaux pays , les avaient engagés dans cette funest«

entreprise. A la tète des mécontens figurait le prêtre
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même qu'on avait amené dTspagneen qualité d'au-

mônier^ et qui, à force de crier contre Colomb,

croyait soulager son infortune. Mais ce n'était pas

le premier assaut que le cœur de l'amiral avait eu h

soutenir. Les dangers innombrables auxquels il

avait déjà été en butte . l'expérience qu^il avait ac-

quise, l'avaient armé d'une prudence rare et d^un«

constance inébranlable. Il parvint donc encore une

fois à ramener le calme dans les esprits et à étouf-

fer la révolte.

La tranquillité étant rétablie , il prit la résolu tion

de rourir à de nouvelles découvertes , et il désigna

80Ï* second frère, don Diégoj pour commander pen-

àiiTt son absence.

Henri. Il avait alors deux frères, Barthélémy

,

qui avait fait le voyage d'Angleterre , et Diego j ap-

pelé don depuis que Christophe a reçu des titres d&

noblesse pour lui et pour sa famille.

M. HuNTER. C'est cela même. Colomb se remit

donc en mer avec un vaisseau et deux chaloupes ,

et gouverna vers le couchant. La plus importante

de SCS découvertes , durant ce nouveau voyage
,

fut celle de la Jamaïque, Il mouilla à la hauteur de

cette île, et fit dcscer«dre des hommes armés dans

la chaloupe pour allor sonder le pnrt j c'est à dire
,

mes enfans
, qu'ils devaient jeter la sonde en diffé-

rens endroits, afin de savoir si Teau était assez

profonde pour porter les navires.
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Bientôt ces chaloupes furent entourées d'une

multitude de canots remplis d'Indiens en armes ,

qui cherchaient à les empêcher d'aborder le rivage.

On essaya en vain tous les moyens de douceur pour

s'en débarrasser j on n'y parvint qu'en leur en-

voyant une volée de flèches. Il est bon de vous dire

ici , mes enfans^ que l'usage des fusils n'était pas

encore général, et que la plupart des soldats se ser-

vaient de l'arc.

Comme le port avait été jugé praticable , l'ami-

ral y entra et y ût réparer ses bâtimens, et, pendant

w temps-là , visita le pays, dont le sol lui parut su-

périeur à celui de Tile Uispaniola ; aussi en prit-il

possession au nom du roi d'Espagne.

De la Jamaïque j il mit à la voile pour Cubaj vou-

lant examiner si c'était une île ou bien une partie de

la terre ferme j dés lors commença pour lui une

série de fatigues et de dangers avec lesquels on peut

à peine comparer toutce qu'il avaitsouffert jusque-là.

Tantôt, il était exposé à d'horibles (*impêtes,

dans les endroits les plus périlleux d'une mer in-

counuej tantôt il se voyait enfermé entre des écueils

et des bancs de sable, qui, à chaque instant, mena-

çaient de submerger ses vaisseaux^ tantôt il s'embar-

rassait dans des basses, et dans le même temps, les

bàtimens tiraient tant d'eau que les équipages, sans

cesse occupés à pomper, avaient peine à les tenir à

flot ; tantôt il avait à souffrir , ainsi que ses compa-

m. «
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1

f

gnons, la faim et la soif ^ et quand, par un heureux

hasard, ou se procurait quelques rafraîchissemens,

il était toujours le dernier à en profiter, toujours

plus disposé à s'occuper des autres que de lui-même;

tantôt il avait à lutter contre le mécontentement et

le désespoir de ses compagnons, qui se vengeaient

sur lui par les reproches les plus amers de ce qu'ils

souffraient sous sa conduite, quoiqu'il participât gé-

néreusement à toutes les peines et à toutes les priva-

tions dont ils se plaignaient. Ce grand homme, tou-

jours calme et inébranlable au milieu ides dangers

de toute espèce qui l'environnaient, cherchait , par

ses discours et par ses exemples, à relever l'espoir et

le courage de ses compagnons abattus. Cette con-

duite est vraiment admirable , et vous pouvez , mes

amis, juger, par vos propres lectures, s'il n'est pas

vrai, comme Ta dit un auteur de l'antiquité, qu'il

n'est point de spectacle plus sublime que de voir un

homme ferme aux prises avec la mauvaise fortune.

Colomb apprit, dans ses diversdébarquemens etde

Ja bouche des Indiens, queCuba étai tune île don t cer-

tains cantons étaient infestés d'une immense quan-

tité d'oiseaux et de papillons. 11 trouva, du côté du

nord, la mer couverte d'ilôts et donna à cet archi-

pel le nom de Jardin de la Reine, Dans une de ses

courses à travers ces îlots , il rencontra une barque

avec des pêcheurs , qui employaient, pour prendre

le poisson ^ un stratagème curieux et digue d'être

cité,
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cité. Ils se servent, pour pêcher, de poissons appelés

rêves, qui ont la grandeur d'un hareng et les dents

extrêmement aiguës j ils leur attachent une longue

ficelle â la queue, puis les jettent à la mer. Dès qu'ils

rencontrent un autre poisson, ils s'y attachent for-

tement en le mordant, et alors les pêcheurs les reti-

rent avec leur capture. C'est ainsi qu'on les vit se

rendre maîtres d'une tortue pesant cent livres. Il

fut facile de la retirer de l'eau, tant le rêve la serrait

avec force dans ses dents.

Quand ces pêcheurs aperçurent les chaloupes qui

précédaient les vaisseaux,, ils leur firent signe de ne

pas approcher, comme s'ils se fussent adressés à des

personnes de connaissance j on obtempéra à leurs

désirs, et dès qu'ils curent pris la tortue, ils vinrent

l'offrir à Colomb, qui, répondant à cette honnêteté,

leur présenta à son tour des babioles qu'il savait

avoir tant de prix à leurs yeux.

Errant ainsi dans ces différentes îles voisines de

Cuba, Colomb fut témoin d'un phénomène étonnant

que lui offrit la mer. Dans uu endroit , sa surface

paraissait mouchetée de vert et de blanc, dans un

autre blanche comme du lait, et dans un troisième

noire comme de l'encre. On ne peut connaître la

cause de ce phénomène.

Enfin , après avoir long-temps navigué entre des

rochers et des bancs de sable , ou jeta l'ancre sur la

côte de Cuba, et l'on descendit à terre. On éleva

I
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aussitôt sar le rivage un autel où on célébrait rofiiec

divin, lorsque Ton vit arriver un vieux cacique.

Après lacérémonie, pendantlaquelle ilavaitgardé un
silence respectueux, il vint présenter à Colomb quel-

ques fruitsdupajs;puisils^assit par terre, rapprocha

ses genoux de son menton et, dans cette atti^

tude , lui parla avec fermeté. Voici à peu près en

quels termes, les interprètes rendirent son dis-

cours à l'amiral : « En abordant à main armée ces

» terres que tu ne connaissais pas, tu as jeté Pc-

» pouvante parmi nous. Sache cependant que nous

» espérons, dans une autre vie, un lieu de délices

h réservé aux hommes pacifiques qui veulent le bon-

» heur de leurs semHlables, ainsi qu^nn lieu de té-

» nébres et d'angoisses où les méchans seront préci-

» piles. J'espère que tu ne feras pas de mal à qui

w ne veut pas t'en faire, si toutefois tu crois à la

» mort j si tu crois qu'après cette vie l'on te rendra

» le bien ou îe mal que tu auras fait. Nous n'avons

)» rien à reprocher à l'acte que tu viens d'accomplir;

w je pense, en effet, que tu n'as pas eu d'autre inten-

» tion que celle de rendre grâce à Dieu. » Colomb

lui répondit qu'il le voyait avec satisfaction croire

h rimmortalité de l'amej que son but, en venant sur

ses terres , n'était pas de faire du mal -, qu'au con-

traire, le roi d'Espagne, son souverain, ne l'y avait

envoyé que pour s'assurer s'il s'y trouvait de ces

hommes qui ne vivent que de carnage comme les



CHRISTOPHE COLOMB. 89

rof*ic«

aciquc.

irdéuQ

ib quel-

}procho

le attî-

près en

son dis-

méc ces

jeté Vé-

[ue nous

e délices

Ulebon-

cu de té-

mt préci*

lal à qui

ois à la

e rendra

n'avons

ompUrj

Ire inten-

Golomb

n croire

nant sur

Pau con*

l'y avait

t de ces

Imme les

Caraïbes j
qu'il avaitordre de les châtier ^ et de faire

goûter à tous les habitans de ces lies les douceurs

de la paix.

Cependant la santé de Colomb s'altéra par suite

de ses peines et de ses fatigues continuelles. Fi ne

pouvait goûter un instant de repos, et tel était «on

éta t d'épuisenent et d'insomnie, qu'en peu de temps

il avait perdu la mémoire. Déjà on désespérait de sa

guérison, lorsqu'on retourna en toute hâte à Tsabclle.

A son arrivée, l'amiral eut le bonheur inesp lôde

revoir son frère bien-aimé, don Barthèlcii s qiri

avait apporté les secours qu'il avait demandée roi

d'Espagne. La joie que cette rencontre lui fit éproiî-

vcr est inexprimable, et un événement si heureux

fut plus puissant que tous les secours de Part , et sa

guérison flt de rapides progrès.

Il y avait treize ans que ces deux frères , qui s<>

chérissaient mutuellement , étaient éloignés l'un

de l'autre, sans s'être écrit, sans s'être donné la

moindre nouvelle. Barthélémy, vous le savez , avait

été se présenter au roi d'Angleterre, et il lui avait

fait goûter ses propositions. Il retournait en Espa-

gne pour porter cette heureuse nouvelle à son

frère , lorsqu'en traversant la France il apprit que

celui-ci avait déjà exécuté l'entreprise à laquelle il

voulait prendre part. Colomb était déjà parti pour

sa deuxième expédition , lorsqu'il arriva à Cadix.

Le roi l'invita à se présentera la cour, où il fut

4.
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aecueilli avec de grandes marques de distinction.

Lorsque ensuite on connut , par ses dépêches , les

besoins et les embarras de Colomb^ on désigna Bar-

thélémy pour lui porter des secours.

L'arrivée de Colomb fut un bonheur inattendu

pour ces établissemens^ qui^ dés leur naissance,

étaient menacés d'une ruine prochaine. Le désordre

et la consternation y étaient à leur comble : les deux

tiers de la colonie avaient été ravagés par les épidé-

mies^ si communes dans ces contrées. Margarita^

que Tamiral avait mis à la tète de ses troupes , s'é-

tait révolté. Ayant échoué dans son entreprise , il

s'hélait sauvé en Espagne avec son complice , le

père Boylj sur un des vaisseaux de la flotte. Les

troupes sous ses ordres s'étaient dispersées par ban-

des dans le pays ^ et avaient exercé tant dé cruautés

sur les Indiens , que ceux-ci durent recourir aux

armes pour se défendre ; aussi plusieurs Espagnols

furent surpris et payèrent de leur vie les mauvais

Iraitemcns dont ils s'étaient rendus coupables.

De (els malheurs auraient dans peu anéanti cette

colonie. Bientôt , jetant un regard sur l'avenir
^

les Indiens , jusqu'alors si tranquilles , mais exas-

pérés par le malheur auquel ils étaient eu butte,

n'envisageant que l'esclavage ou la mort> ne prirent

plus les Espagnols pour des êtres surnaturels, mais

ne virent eu eux que des tyrans dont il fallait, à tout

prix, se débarrasser. Simples dans leurs goûts, ils
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>ûts, ils

habitaient une terre qui n^avait pas besoin d'être

cultivée pour suffire à leurs besoins , et poux eux

rindolence était le bonheur suprême. Un peu de

maïs ou de cassave , telle était leur nourriture ha-

bituelle. Voyant arec étonnement qu^un seul Espa-

gnol mangeait plus, dans un seul repas, que quatre

d'entre eux , ils finirent par croire que ces Euro-

péens n^étaient venus chez eux que poussés par la

faim
;
qu'après avoir consommé toutes les provi-

sions de leur pays , ils s'étaient vus forcés de cher-

cher ailleurs les moyens de soutenir leur existence,

et que de pareils hôtes ne tarderaient pas à les ré-

duire à la famine. * '

De telles considérations, jointes aux mauvais

traitemens qu'ils enduraient depuis long-temps, les

décidèrent à secouer le joug. Ils formèrent bientôt

une armée nombreuse , et se réunirent sous les or-

dres de leurs caciques.

Telle était la disposition des esprits, lorsque Co-

lomb arriva à Isabelle. Tout respirait le sang , le

carnage ; à Fexception du seul Guakanabari , qui

était toujours resté fidèle aux Espagnols , tous les

Haïtiens étaient sous les armes , et formèrent une

armée de cent mille combattans. Combien Colomb

n'eut-il pas à gémir quand il vit que les atrocités

que des chrétiens avaient fait souffrir aux Indiens

allaient les réduire à combattre un peuple qui ne

voulait que défendre sa Uberté et sa vie ! Quant à
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Porage qui allait peut-être éclater sur lui et sur sa

troupe, son cœur, noble et magnanime, n*j fu

aucune attention. ' • .
>r

Ce fut dans cette cruelle circonstance que lo

iSdèle Guakanahari vint le trouver et lui offrir ses

secours , tout en lui témoignant la peine qu^il res-

sentait. Les autres caciques , irrités de le voir tou-

jours Pami et le protecteur des Espagnols, lui

avaient juré une haine implacable ; tous ses intérêts

et son cœur lui faisaientun devoir de se joindre aux

Espagnols. Colomb le remercia, et tous deux se

préparèrent au combat.
*

.

Nousallons donc voir la premièrescène guerrière,

qui fut suivie de tant d'autres qui ensanglantèrent

si long-temps l'Amérique. Cet événement est assez

important pour en faire le sujet d'un entretien par-

ticulier. ^ ::
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mes cnfans , que ne puis-je jeter un voile épais

sur la suite des évènemens tragiques qui ont désolé

le Nouveau-Monde l Toujours Inhumanité élèvera sa

voix contre les atrocités des chrétiens envers des

frères dont ils n^avaient jamais eu à se plaindre. Je

ne vous cacherai rien de cescruautés inouïes. Puisse

mon récit vous faire prendre , dès aujourd'hui , en

horreur les crimes dont les hommes se rendent

coupables en immolant tout h leurs passions déré«

glées.

Les deux corps d'armée se présentent, et voici

rinstant fatal qui va mettre en balance la vie des

Espagnols et la liberté des Indiens.

D^une part, se déploient, dans la plaine, cent

mille Indiens armés de cimeterres de bois, de mas-

sues , de lances et de javelots dont les pointes sont

hérissées d'arêtes de poissons ou do cailloux ; de

l'autre , deux cents soldats à pied et vingt cavaliers

d'Europe , appuyés par une petite troupe d'Indiens

9 la disposition 4e Guakanahari : difîérenco prodi-
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gieusc ; mais^ à ce désavantage du côté des Euro-

péens^ suppléaient la tactique , des armes plus re-

doutables^ des chevaux, et même, puisqu'il faut

le dire, une troupe de chiens.

Charles. Ëh quoi ! de chiens !

M. HuNTMR. Oui , Charles. On s'était muni d'une

troupe de dogues énormes qui devaient assaillir les

pauvres Indiens tous nus , de la même manière

qu'on les lâche contre les sangliers et les autres

bêles.

Charlotte. Que je déteste les Espagnols !

M. HuNTER. Le danger était donc le même des

deux côtés, et l'issue du combat bien incertaine.

Colomb attendit la nuit pour commencer cette

horrible bataille; il espérait que l'obscurité double-

rait l'effroi dont les Indiens seraient saisis à une

attaque inattendue.

Il partagea ses petites troupes entre son frère

Barthélémy , le cacique Guakanahari et lui-même
,

et fondit sur les Indiens à l'instant où les malheu-

reux le soupçonnaient le moins. Les cris et la rage

des Espagnols , le bruit terrible des mousquets , les

chevaux qui hennissent , les chiens qui aboient les

ont tellement glacés d'épouvante, qu'après une fai-

ble résistance, le désordre se met dans les rangs , et

qu'ils prennent la fuite, le désespoir dans l'ame.

Quelques uns sont tombés sur le champ de bataille ;

d'autres ont été écrasés sou» les pieds des chevaux

,

mu
1er

(

pab

des
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mis en pièces par les dogues^ ou faits prisonniers :

le reste s^est dispersé dans les bois.

C'en est donc fait : ce peuple, qui n'est cou-

pable d'aucun crime , doit se courber sous le joug

des Européens. . vi : j ivtk •

Colomb met à profit son triomphe; il traverse

toute la contrée : chacun se soumet sans opposer la

plus légère résistance. Dans quelques mois, l'Espa-

gne dictera des lois à cette île si puissante et si nom-

breuse. ^

Jusqu'ici Colomb est encore digne de notre ami-

tié et de toute notre admiration, mais il est homme -,

aussi devez-vous attendre de lui bien des erreurs et

des faiblesses : puissiez-vous comprendre par là com-

bien il faut se méfier de soi-même , pour ne faire

aucun faux pas dans le sentier de la vertu !

L'Espagne avait déjà vu le retour de Margarita et

du père Boyl , ses deux plus mortels ennemis. Il

savait qu'ils n'omettraient rien pour rabaisser son

mérite, et faire croire au roi, soupçonneux et

crédule , que ses conquêtes avaient peu de prix : il

voyait donc s'amonceler sur lui un orage dont il se-

rait la victime s'il ne se hâtait de l'écarter. Il ue lui

restait qu'un seul moyen , c'était de faire parvenir

à la cour d'Espagne un brillant échantillon des tré-

sors qui devaient être le résultat de ses découvertes :

pour que cet envoi fût possible > il se vit forcé de

I
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mettre de considérables impôts sur les pauvres

ndiens. .'-...^ti^^ v*4;i,r^ v.; ,.,...^/.

Frédébic. Qu'est-ce cpi'un impôt?

M. HuNTER.Un impôts qu'on appelle aussi tribut,

c'est ce que les babitans d'un pa^s sont contraints

de payer à leur souverain ou à leurs ^gouverneurs ,

en récompense de la protection qu'on leur accorde.

Colomb donna ordre aux Indiens rangés sous son

joug que ceux d'entre eux qui se trouvaient dans

les cantons des mines d'or lui fournissent^ par tri-

mestre^ une certaine quantité de ce métal » et que

les autres lui apportassent , aux mêmes limites

,

chacun 25 livres de coton. C'était plus que les mal-

heureux Indiens ne pouvaient donner : dès leurs

premiers ans , habitués à un genre de vie peu la-

borieux^ ils réclamèrent contre l'obligation qu'on

leur imposait de travailler sans cesse , comme de

véritables esclaves , à chercher de l'or et du coton ,

produits dont la quantité devait par là même dé-

croître nécessairementchaquejour jmaisleursplain-

tes étaient frivoles , les ordres étaient lancés , et les

Européens en poursuivaient l'exécution avec In

dernière sévérité.

Pour se soustraire à un esclavage qu'ils ne pou-

vaient plus porter , les infortunés prirent un parti

que le désespoir seul pouvait leur inspirer.

Ils avaient plus d'une fois remarqu' la voracité

de leurs tyrans : il leur sembla donc possible de les
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eontraindre bientôt , par la faim , à abandonner

leur lie dès qu'ib ne sèmeraient plus, dans leurs

champs , le mais et le manioc. D^accord , ils détrui-

sirent les semences que la terre avait déjà reçues .y

puis ils se dispersèrent dans des montagnes impra-

ticables , où ils se condamnèrent à ne manger que

des herbes sauvages. Bientôt, hélas! ils éprouvè-

rent eux-mêmes le tourment cruel de la faim , au-

quel ils voulaient abandonner leurs avides oppres-

scurs. Les uns périrent de la mort la plus misérable:

les autres succombèrent aux épidémies, fléaux in-

séparables de la famine , et le reste se trouva si af-

faibli, qu'ils étaient moins capables que jamais de

supporter les^^ourds impôts dont ils se vovaient

accablés, à ^«mî^^M^- ^^:i} ^:.. .
:•

Les Espagnols furent , sans doute , un peu les

TÎctimes d'un projet inspiré par le désespoir -, mais ,

grâce au travail et à de nouveaux aliraens qui leur

arrivèrent d'Europe , ils n'éprouvèrent pas les hor-

reurs d'une entière disette. Malheureux Indiens î

vous vîtes ainsi s'envoler pour toujours l'espoir d'é-

chapper à vos persécuteurs.

Pendant ce temps, on vit tomber sur la tétc de

Colomb l'orage qui le menaçait de loin. En arri-

vant en Espagne, Margarita et le père Boy l avaient

fait un tableau si méprisable des contrées qu'il avait

[découvertes, et avaient tellement noirci ses actions,

lue la cour ne tarda pas à se défier beaucoup dt^

I. &

'i! 1

l

m iJ

1^
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Itti. On prit donc le parti 4c dépéciier aux Tndes

orientales un homme qui examinerait Ift situation

des affaires^ la conduite de Colomb , et qui en fe-

rait au roi un fidèle rapport. '

Celui que Ton choisit était bien éloigné de pos-

séder ce quMl fallait de lumières et de probité pour

exécuter une aussi haute affaire. C'étaientles enne-

mis de Colomb qui l'avaient proposé, certains qu'il

partagerait leur trahison. lise nommait Aguado^ et

était gentilhomme de la chambre de la reine. ^ '

Tout fier de ses fonctions-, cet homme présomp-

tueux n'eut pas plutôt atteint l'Ile espagnole, qu'il

fit peser son pouvoir sur l'amiral , et traita le héros

avec le dédain le plus méprisant; Il promit la pro-

tection des lois aux Espagnols et aux Indiens qui

auraient quelque chose à lui rq^roeher, et les excita

à se présenter devant son tribunal. Il rassembla

avec avidité tous les griefs portés parlesmécontens,

pour donner les traits d'un monstre à celui dont il

avait juré la perte.

Malgré toute sa patience , Colomb ne put se plier

aux humiliations que lui fit supporter 1« vain

Aguado. Il résolut de partir pour l^Ëspague^ pourl

se soumettre àla juste décision diiroi etide la reine.!

Pour remplir ce but, il noinmflL son frère Bar

- Ihélemy o(ic/a»*tf4a^ ou. vice-gouyecneup , et \m

conféra le commandiemeot d^ FHe peoidafiit son!

absence 5 mais il étalait uMlbemnausemeiit ckef

n<

co

par

Ce j
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justice un nommé Roldan, qui, comme la suite

nous rapprendra , abusa de son autorité et de la

confiance dont Fami rai l'avait honoré.

Ignorant encore combien les vents alizés, qui,

dans ces parages, soufflent presque toujours de

Test, lui seraient défavorables et retarderaient sa

route , il cingla droit vers l'Espagne , croyant ainsi

parvenir plus promptement au but de son voyage.

Ce fut donc par une malheureuse expérience qu'il

apprit ce que connaissent tous les marins modernes,

que le vaisseau qui revient des Indes-Occidentale»

doit , pour se soustraire à ces vents contraires , tou-

jours se diriger vers le nord. Il faisait si peu de

chemin dans cette direction , qu'au bout de trois

mois il était encore en pleine mer. Les vivres com-

mençant à diminuer, il se vit contraintde réduire

de beaucoup la ration de pain de son équipage, et,

pour éviter le mécontentement de ses compagnons,

il s'imposa les mêmes privations. Mais, d«jour en

jour, la faim devenait plus pressante; les mate-

lots, exaspérés par le besoin , résolurent d'égorger

les Indiens qui étaient à bord , et de se nourrir de

leur cbair , ou au moins de lesjeter à la mer, afin

de n'avoir plus à partager avec eux le peu de vivres

qu'ils avaient encore. Daus ce moment- critique

,

Colomb u^abandonna point les sentimens d'huma-

nité qtti le distinguaient , et sut s'opposer à cette

alfx>eité| il montra à ces forcenés que ces malheu-

11
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reux, qui avaient partagé leur sort» étaient hom-

mes comme eux , et quUls devaient trouver leur

part dans le reste des provisions : il calma ainsi leur

fureur, jusqu'à ce qu^enfin les côtes d'£spagno

s'élevèrent devant eux.

v.t
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M. UuNTiiR. Nous allons voir quelle fut la récep-

tion de Colomb à la cour d'Espagne. > r

Colomb parut devant ses juges avec courage et

respect; il n'eut qu'à se présenter pourfaire évanouir

les espérances de ses accusateurs. Ses juges eux-mê-

mes eurent honte d'avoir si facilement écouté sesl

calomniateurs, et il sortit de leur tribunal absous

et couvert de gloire et d'estime. Ses ennemis se Tij

rent encore cette fois écrasés , et l'or qu'il rappor|

tait servit à augmenter son triomphe -, aussi on ol)*
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lempéra^ avec enthousiasme^ à tout ce qu*it de-

manda, n voulait que Ton envoyât^ dans la colonie

qu^il avait fondée dans Tile espagnole , les cultiva*

teurs et les artisans nécessairespour qu^elle pût suf-

fire par elle-même aux besoins les plus urgens. Dans

la crainte de priver PËspagne de ses colons, i! offrit

de recevoir à Hispaniola tous les criminels condam-

nés à mort ou aux galères, se proposant de les faire

travailler à la mine. Ce fut à cette demande, qui lui

fut accordée, que Ton dut les nouveaux désordres

qui affligèrent cette nouvelle colonie, devenue le

refuge de bandes d'assassins.

Mais les ennemis de Colomb parvinrent encore

k ralentir Parmement de la flojte que le roi lui-

même avait ordonné. On attendit une année pour

opérer le changement de deux vaisseaux de trans-

port qui devaient porter à la colonie les vivres et

toutes les provisions nécessaires , et ce ne fut qu'un

an après qu'il put mettre à la voile avec Tecadre

qui devait le seconder dans les nouvelles découvertes

qu'il méditait. -^ - v - ^ r- - •

Charlotte. Comment reconnatt-on des vaisseaux

de transport P

M. HuNTER. Des vaisâeaux de transport sont

destinés au passage des hommes, des animaux et

de tout ce qui est nécessaire dans une entreprise.

Connais-tu aussi, ma chèreamie, ce que c'est qu'une

escadre ?
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'^ Charlotte. Tu nous Pas appris quand nousatous

lu la gazette. C'est un rassemblement de plusieurs

vaisseaux.

M. HuNTER. Quand il j a une grande cjptntité

de vaisseaux , <;^est une flotte.

John. Et quand il y en a peu , c''e9t une flottille,

Ferdinand. Ainsi, flottille et escadre sont syno-

nymes.

M.» IIuNTER. Oui y seulement escadre signifie

quelquefois une flotte considérable; flottille, au

contraire, se prend pour un petit nombre de bàti-

raens. L'escadre que commandait Goilomb ne se

composait que de six voiles.

Didier. Combien un vaisseau a-t-il donc de

voiles? ^ * "
.

' ;^.

M. HuNTER . Un vaisseau enm plusieurs ; comime je

le pense, tu Pas déjà vu ; mais quand on dit qu'une

escadre se compose de six voiles , l'on ne parle pas

de la toile, on entend six vaisseaux^ dontcbacau

porte plusieurs voiles.

Voulant découvrir cette terre qu'il supposait être

rinde, Colomb prit une nouvelle route. Ainsi,

parvenu aux lies Canaries, il poursuivit jusqu'aux

iles du Gap-Yert, dont nous devons la découverte

aux Portugais. Il envoya , en quittant des Canaries,

la moitié de ses vaisseaux porter à la colonie des ra-

fratchissemens, et ordonna aux commandans de

sësvali
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sëd Vdê^tlx de se hâter. Il déplissa ensuite la pre^

itiièiriB tle du Câp-Vërt, ali^pelée Vlle-de-Sol, et jeta

l'aucPe près d^mie ài^tre petite lie inculte; c'eât là

que les Portugais envoient ceux des leurs qui sont

attéiitits de la lèpre.

LticiBpf. Pourquoi donc?

M. Ht/Nil^. On ata^lt remarqué que la chair et

le sang des tortues qui viennent des côtes de l'A-

frique déposer leurs ceufs dans cette petite Ile

était un remède certain contre la lèpre , ces ani^

mtiax ne sont poinl%difficiles à prendre. Il suffit

de les mettre sur le dos , pour leur èter tout moyen

de s'échapper : du reste , on ne voyait dans cette

île qu'une grande quantité de chèvres, il n'y avait

ni arhres ni eau ; aussi les lépreux ne pouvaient

hoîre que des eaux pluviales conservées dans le

sable. Il n'y eut jamais que sept personnes en

bonne santé.

Bien résolu de ne tourner à Tôuest qu'après être

parvenu àl'équateur, ce cercle que l'on pense sé-

parer la terre, Colomb courut toujours veis le

sud ^miais bientôt un icalme plat vint le surprendrez

à la hauteur du 3' degré de Utitude septentrio-

Aale. La chaleur était insurmontable, un soleil bril-

lant détruiMit Kmt, léfi tonneaux s'entr'ouvraient,

les vivres et reàU se corrompirent. L'amiral était lui-

mémie atteint de la goutte^i ne lui laissait aucun

repos. Tout l'équipage redoutait devoirles vaisseaux

( \
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prendre feu^ tanthçlialeapétaîtTiveet menaçante,

ilne pluie abondante Tint enfin mettre un ternie à

leurs souffrances. On nepouyait plus se tenir sur

le titlac , Pair était encore pesant $ mais du motn3

la chaleur avait un peu diminué, et Ton put au

moins se désaltérer. Prêts à rendre les derniers sou-

pirs , ces malheureux reyinrent à Pespérance ; ils

conjurèrent Colomb d'abandonner son dessein d'a-

vancer plus au delà du sud, et Ton fit voile vers

l'ouest. i^î * -*-j

Au bout de quelques jours, on entendit retentir

ce cri joyeux terre! terre! Eu effet, une lie se pré-

sentait à eux offrant Pimage de trois montagnes, ce

qui lui fit donner le nom de trinité qu'elle conserve

encore. Elle est prés de Pembouchure de rOrénoque.

FnÉDÉRtc. C'est là que se trouvent ces singes

êtoniians. y tr if >u
M . IluNTBR. Que veux -tu dire?

Friîdbric. Je parle de ces singes que l'on prend si

singulièrement.

M. HuNTER. Comment donc les prend-on?

Frédéric. Ces singes sont très gourmands, aussi

les chasseurs placent une bouteille où il y a du maïs

au pied d''un arbre, etd^ que quelques singes y sont

descendus et ont fourré leur patte dans la bouteille

,

ils ne peuvent plus la retirer. Le chasseur alors n>

vient et s'empare du singe, qui préfère se laisser

prendre plutôt que de quitter le malts. f.Hlî"
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f M. HuNTEE. L'Orënoq est nnfieiïve qui sepré-

cipite avec tant de fnrenr dans la mer> que dans

cette partie la navigation est très dangereuse :

Colomb anssi pensa-t-il y laisserles vaisseaux. Parrc-

nus sur ce point avant de s^eii douter^ ses vais-

seaux étaient ballottés à droite et à gaucbe d'une

manière horrible^ tantôt ils s^élevaient au baut des

nues avec une rapidité qui ne le cédait qu'à la vitesse

avec laquelle ils retombaient au fond de Pabime. Il

parvint cependant à se sauver de ce précipice par un

détroit qui paraissait si affreux qu'on lui donna le

nom de 7a bocca deldrago, la gueule du dragon.

Il est entre Trinidad et la côte de Cumana, qui est

une partie de la Terra Ferma,

Pierre. C'est donc aussi à Colomb que nous de-

vons la découverte du continent de l'Amérique

M. HuNTER. Oui^car voyant l'Orénoque en sortir

pourse précipiter avec tant de violence dans TOcéan^ >

11 était persuadé que ce n'était pas une lie. >

Pierre. Pourquoi ne lui a-t-on pas donné le nom
'

(le Colombie?

M. HuNTER. Voilà , certes , une injustice que ses

oontemporains n'auraient pas dû commettre. '

Charuitte. D'où lui vient le nom d'Amérique ?
**

M. HuNTER. Nous le saurons plus tard. En co

juoment n*abandonnons pas les vaisseaux de Co-

lomb. Persuadé qu'il touchait la terre fernie du

Nouveau-Monde , Colomb cingla toujours à Touest,
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le long de la c6te : étant plusieurs ^ois descendu à

terre^ il trouva que les habitans ressemblaient beatt-

€oup à ceux de File espsignole; mais ils avaient

plus d'esprit et de courage, et leur teint était plus

blanc. Les feuilles d'or et les perles précieuses qu'ils

échangeaient avec plaisir pour des futilités de notre

>^ays étaient leur parure. Curieux de re$pirer un

air, frais ^ Colomb était un jour descendu à terre ,

lorsqu^il fut joint par un de ces babitans que Co-

lomb prit pour un cacique > et qu'il traita avec

beaucoup d'honneur. Après s'être approché de Co-

lomb , il lui retira son bonnet de velours cramoisi ,

et lui donna en place une couronne d^or. Un mou-

choir de diverses couleurs leur enveloppait la tète y

et une étoffe de mômes couleurs leur ceignait le de-

vant du corps , depuis la ceinture jusqu'aux ge-

noux. Ils avaient les cheveux longs , mais coupés ;

ils n'avaient pour armes que la flèche > l'arc et le

bouclier. Sans rav^mce de ses vaisseaux , Colomb

ffti resté^U8 k>ng*temps pour étudier l'intérieur du

pays; mais il se vit obligé de renoncer à ses désirs et

de retourner vers l'Ile espagnole. C^t dans ce

retour qn'il découvrit l'Ile Sainte-Marguerite, si

reneotmée par la péchie des perles^ et arriva enfin

dans sa cohntie, croyant enfin pouvoir se reposer

de ses fatigues.

^t
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Colomb ne deyaît pas encore goûter de repos > il

avait encore bien des revers et des traverses à es-

suyer. Pendant son absence j son frère Barthélémy

avait ce&duit la colonie dlsabelle dans4es contrées

beaucoup plus avantageuses; il y avait bâti une

ville à laquelle il avait donné le nom de Saint-Do-

mingue j en rhonnei&r de Dominic , son père. Cette

ville , çui est encore très florissante , était la plus

considérable des Ittdes^Occidentales -, aussi afvait-elle

donné son nom à toute Pile.

Laissant Roldan , le grand-juge, à Saint-Domin-

gue, qvCiX venait de fonder, Barthélémy se mit à

* la tète d^une partie de ses forces, et pénétra dans

les provinces de l'ile où son frère n-avait pas encore

été; maisRoldan , qui, depuis long-temps ^ avait

juré la perte de Colomb , e^ qui voulait se rendre

maître de Tlle , pensa que le moment d^agir était

arrivé. Fort de Péloignement de Barthélémy et de

celui de Pamiral, il souleva les Espagnols qsi étaient

restés contre Barthélémy et contre Diego , son au-

I
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(re frère. Il n'eut pas de peine à leur faire embra»^

ser son parti : il se fit donc déclarer leur chef, prit

les armes contre Tadelantado^ s'empara des vivres

et voulut même enlever d'assautle fort quePon avait

construite Saint-Domingue; mais> grâce à l'acti-

vité et à la vigilance du commandant , il ne put réa-

liser cette coupable espérance , et se vit forcé de se

retirer dans une autre partie de l'ile. Il parvint à

décider les habitans à lever l'étendard de la révolte^

et bientôt tout Saint-Domingue se rangea sous ses

ordres.

Les trois vaisseaux que Colomb avait détachés

des Canaries n'étaient pas encore arrivés. Après bien

des échecs et des tempêtes essuyés , ils parvinrent

enfin à l'Ile espagnole ^ à l'endroit qu'occupaient

Roldan et ses complices. Ignorant la révolte^ les

commandans des trois vaisseaux ^rent débarquer

une partie de leur monde qui devait être con-

duit à Saint-Domingue. A peine à terre, Roldan

leur fit goûter ses projets ^ et ces vils scélérats,

croyant qu'il y aurait pillage et impunité , se ran-

gèrent sous les drapeaux du traître Roldan. L'ami-

ral fut bien peiné lorsqu'il apprit tous ces désagré-

mcns. Ces trois vaisseaux n'étaient plus d'une

grande utilité pour Colomb , et Tinsolent Roldan,

fier de sa supériorité^ ne cessait de rire hautement

de la faiblesse de son ennemi. Peu s'en fallut qu'ir-

rité par tant de malheurs^ Colomb ne se mit à la
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iéte de ses troupes^ et ne marchât contre les rebelles,

résolu à périr plutôt que de vivre ainsi dans Pinac*

tion. Mais Colomb, toujours maître de lui, sut faire

taire son amour-propre froissé, et chercha, par la

douceur , à faire rentrer Roldau et ses complices

dans le devoir. Après bien des pourparlers et des né-

gociations ennuyeuses, Colomb parvint à son but,

et il eut la gloire de faire rentrer dans le devoir

tous ces mutins , sans verser une seule goutte de

saug. Il dépécha aussitôt un vaisseau en Espagne

,

pour annoncer à la cour la découverte de la Terre

Ferme : il fit part aussi de la révolte qu'il était par*

venu à apaiser. Aux productions du continent

,

telles que lingots , perles , il joignit son journal où

étaient notées toutes les avaries quUl avait essuyées,

ainsi que la route que ses bâtimens avaient suivie.

Roldanetses complices écrivirent aussi au roi con-

tre l'amiral, pour justifier leur conduite , et ce fut

à leurs odieuses calomnies que la cour ajouta con-

fiance.

Jetons maintenant, mes enfans, un coup d^œit

sur une autre partie du monde , qui , pendant tout

ce temps, était aussi le théâtre d'évènemens impor-

tans.

Le roi de Portugal n'avait pas tardé à se repentir

d'avoir rejeté les offres de Colomb. Voulant , pour

réparer cette faute , trouver le chemin de Tlnde-

Orieutale, il résolut de ne rien ménager pour ar-
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river à ce but^ et en chargea un marin expérîmeuic j

nommé Vasto de Gama, Il fit donc^équiper une es-

cadre , et lui en donna le commandement.

Gama était^^comme Colomb, un de ceshomme»que
rien ne peut arrêter , aussi , malgré toutes les con-

trariétés qu'il eut à supporter, malgré toutes les

tempêtes qu'il lui fallut essuyer, et les longues

chaînes , hérissées de rochers , [que lui offrent les

côtes de l'Afrique , il parvient au Cap de Bonne-Es-

pérance } mais ce n'était pas là que devait s'arrêter

un génie pareil à celui de Gama j il passe outre ^

remonte la côte opposée , et arrive à Mèlinde , située

( comme vous le voyez sur la carte ) sur la côte de

Zan^fwcôar. Quel ne fut pas son éiounementquand

,

au lieu de peuples barbares et sauvages qu'il s'at-

tendait à trouver, il vit une nation civilisée , pro-

fessant la religion mahométane -, son commerce était

étendu. Plein de confiance dans le succès de son en-

treprise, il remet à la voile, et le 22 mai 1498 , il

atteint la côte de l'Inde , objet de ses vo3ux et de sou

ambition.

John. A quel point de la côte aborda-t-il?

M. HuNTER. A Galicut, sur la côte du Malabar

,

dans la presqu'île en deçà du Gange. Il fut charmé

de la fertilité du pays , de ses richesses , ainsii]ue de

la^ouceur de ses habitans. Iln'y séjouina pas long-

temps, car les Indiens n^étaient nullement avides

d'échanger leurs riches marcfaïQidises contre ces fu-
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tilités^ qui obarmaiieiti tant les saiwages; aussi ^

enchanté de son voyage^ il s^empvessa de retour-

ner en Europe porter à son roi cette heureuse nou-

velle. »>(»,* '''ir *î>'*5»i»*»***' .«»»*«<* ^T^*f ii'^m^f.Tt Mt'X<f>

Ainsi, grâce à la navigation, pendant que Co-

lomb étaitoccupé àladécouverte dUNouveau-Monde,

nous entrons dans une autre partie du globe qui

étaitd^ connue, mais qui, jusqu^alors, nVvaitété

d**aucun avantage. Mais alors, le petit royaume de

Portugal vit abonder tous les ti-ésorsde l'Inde, et,

désespéré de n'avoir pu seulement retirer les frai»

de ses armemens, il vit avec beaucoup de jalou-

sie tant de richesses abonder chez ses voisins.

Bientôt tout lemonde voulutfaire des découvertes ;

rois , république, bourgeois et gentilshommes, tous

voulurent tenter la fortune et courir les mers. Un
de ceux qui avaient accompagné Colomb , dans son

second voyage, nommé Ojeday décida plusieurs

commerçans de Séville à armer quatre vaisseaux , à

lui donner le commâindementpour aller tenter quel-

ques découvertes. On ne consulta pas Colomb pour

accéder à cette demande , jnadgoé le traité qu'il avait

faitavecla courd'Ë0pagne. Bièn'phis >pour mortifier

Colomb, dont il s'était déclaorél'éaniemi juré, l'é-

voque de BodajosKetminiitmàn toi, .ayantJe dé-

partement dvIndeBrOccidentaJesi^ eommuniq^ftià

Ojeda 1«8^ oarteft'niariae& ain». que le journal, que

Coknnb avaitadnssés à la-oQiuc.Iiieiit piwi ooaqia-
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gnon un lUUen, nummé Amerigo Vespueei , oa«,

selon lesFrançais 9 Àmérie Vespuee. Amène ne tarda

pas à inspirer tant de confiance à ses compagnons,

qu'il était plutôt le maître qu'Ojeda. Après avoir

tenu la route qu'avait suivie Colomb^ il aborda la

côte de Pana; il y fit quelques échanges avec les

habitans; il longea ensuite la côte, pour s'as-

surer que cette terre était une partie du continent,

et quand il n'en douta plus, il retourna plein de

joie en Espagne, fit sonner si haut ses exploits
, que

l'on oublia que Colomb l'avait déjà auparavant dé-

couvert; et, pour comble d'injustice, au lieu de

donner à cette terre le nom de l'illustre Colomb

,

l'Espagne lui donna le nom d'Amérie.

Depuis ce temps l'on ne cessa plus d'entreprendre

des voyages pour découvrir de nouvelles terres

,

mais il nous faut retourner vers Colomb. Encore un

mot cependant.

Le roi de Portugal, voulant profiter de la décou-

verte du chemin de l'Inde-Orientale qu'avait fait

Gama , fit équiper une flotte, qu'il chargea de toute

espèce de marchandises , et en donna le comman-

dement à'Pabral. Connaissant combien la côte d'A-

frique était dangereuse pour la navigation , il se

dirigea vers l'ouest , à travers lé vasfPOcéan , passa

la ligne, et fut fort étonné de se voir sur la côte

4!uue terre très étendue; c'est ainsi que le hasard
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fit découvrir à Pabral le Brésil. Après s'en être em-

paré au nom de son maître, il lui dépêcha un Tais-

seau pour rinformer de cette heureuse nouvelle.

f'V

ENTRETIEN XIV.

, *.Bt» .!..- :

M. HtmfER. Passons à Colomb, que nous avons^

laissé dans une position un peu critique. Il avait

bien fait rentrer les mutins dans le devoir ; mais il

y avaii encore loin pour obtenir une paix parfaite :

c'était un feu qui couvait sous la cendre , et Roi-

dan , quoique soumis en apparence, n'en avait pas^

pour cela/ abandonné ses cruels projets, il cherchait

tous les moyens de noircir la conduite de Colomb

aux yeux du prince. L^indulgence naturelle de Co-

lomb, que Pon taxait de faiblesse , lui suscita de

nombreux soulèvemens, qui donnèrent tant de

tracas à Famiial quHl ne put continuer ses décou-

5.

I
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vertes. Telle était sa position , quand Forage le plus

terrible allait fondre sur sa tête. ^ , ^ ,; ,

Au lieu des trésors sur lesquels ils avaient compté,

les Espagnols, qui avaient quitté leur pays pour

aller au Nouveau-Monde, ne trouvèrent que la plus

affreuse misère ; désespérés , ils étaient rentrés dans

leur patrie, et rejetaient sur Colomb la cause de

leur malheur ^ aussi ne lui épargnèrent-ils point les

injures et les malédictions. Les guenilles qui les cou-

vraient, leur air souffrant , la pâleur dé leurs traits

commandaient la phié , et faisaient croire à leurs

plaintes. Le roi et la reine venaient-ils à sortir, leur

chemin était couvert de ces infortunés, que les en-

nemis de Colomb allaient rassembler. Leur cri n^é-

tait qu'un cri de vengeance \ aussi le roi, toujours

méfiant, ne tarda pas à ajouter foi à ces clameurs.

Il fut même bieiitôt abandonné de la reine, qui

toujours Pavait protégé.

Ou décida donc que Ton enverrait en Espagne

un commissaire , avec ordre d'examiner la conduite

de Tamiral, et le pouvoir de le destituer , si sa cou*-

duite était répréhensible', et, dans ce cas, de le

remplacer dans son commandement. Ce fut à Tun

des ennemis de Colomb, à François deBavadilla,

r.que Ton confia cette affreuse mission.

Au moment même où sa perte étaitjurée, Colomb

était parvenu à assurer la tranquillité dans ce pays,

la paix régnait partout , Espagnols et Indiens, tous
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obéissaient atix bis ; lèS mmés étaient otiTt^rtes , là

euUure d)es teites était en vigueur. Certes , cet état

de choses aurait dû lejnstifietr , mais sa condamna *

lion était prononcsée d'atance.

Des affaires im]^tantes ayaiont forcé Tamiral

à se rendre dans une contrée éloignée de Pile.

Certes , la justice voulait au moins que le juge at-

tendit son retour avant de le condamner; mais un
homme comme Bûvadiila ne pouvaitcomprendre ce

qu^exigent lajustice et Téquité.

A peine débarqué à Saint-DomingUe , il se fait

conduire à la maison de Tamiral , dont il s'empare

ainsi de ce qu'elle renfermait , annonce qu'il est

envoyé pour destituer Colomb , et rendre justice à

quiconque aurait eu [à se plaindre de Tamiral; il

ordonne même de mettre en liberté tous ceux que

Colomb avait arrêtés, et les engage à venir se plain-

dre des injustices dont il ont été victimes. Cela ne

lui suffit pas encore : le cruel BovadiUa envoie un

huissier à Colomb lui intimer l'ordre de se présen-

ter de suite à son tribunal pour rendre compte de

sa conduite ; il y joint une lettre du roi> qui lui or-

donne de se conformer au^ ordres du plénipoten-

tiaire. Colomb pouvait répondre les atnies à la main,

il avait des troupes soUS ses ordres , son frère était

avec lui ; il n'eût eii qu'à parler pour s'attirer des

partisans ; mais Gbloml^.ne isavàit qu'obéir aux or-

dres de ses m^ï^^^sms consiàètet s'ils étaient

i

I

I

'
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justes. Kcsolu à se conformer à la sentence de ses

juges ^ il se rend à Saint-Domingue. A peine ar-

rivé^ Boyadilla^ sans vouloir l'entendre^ ordonne

qu'on lui mette les fers et qu'on le traîne en prison.

Ses ordres sont exécutés ; on charge de chaînes Pin-

fortuné Colomb , et on le conduit à bord d'un bâti-

ment, r- * •** î*l , ftîi' tfirî

Figurez-vous , mes amis , cet odieux spectacle.

Voyez Cqlomb , couvert de chaînes comme un cri-

minel parles ordres de son ennemi juré , qui vient

lui ravir ses biens, ses honneurs, et c'est devant

ses domestiques , c'est sur cette terre qu'il a su dé-

couvrir , et dont il a gar^li la possession à son roi,

par mille dangers et mille fatigues , que cette scène

se passe ; et lui , il supporte toutes ces disgrâces avec

un calme et une dignité qui démontrent son inno-

cence. Mais il n'a pas encore assez souffert, il faut

encore qu'il endure les outrages et les insultes de

cette populace de la colonie , qui , comme nous le

savons, n'était qu'un amas de brigands. horreur 1

ù infamie! m#^

Mais tout cela n'a pu encore contenter la fureur

de Bovadilla : les frères de Colomb sont mis aux

fers , et conduits, chacun, dans un vaisseau parti-

culier ; il fit avancer leur procès, et les condamna,

sans formalité, à mort. 11 n'eut heureusement pas

l'audace de faire exécuter cette horrible sentence

,

car il eu redoutait les suites ; mais, pensant que son
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parent; Pévéque de Badajoz , ennemi juré de Cou-

lomb > ferait exécuter cette sentence , iliui envoya

les prisonniers avec Pinstruction du procès.

Dès que le vaisseau , qui devait porter Colomb et

ses frères en Espagne , eut mis à la voile^ le capi-

taine s'approcha de lui avec respect ^ et voulut lui

ùter ses fers. « Mes maîtres ^ répondit Colomb ^

m^ont condamné à les porter , il n'y a qu'eux qui

puissent me les retirer. »

D'après les ordres de Bovadilla, les prisonniers

devaient , à leur arrivée en Espagne , être remis à

l'évêque de Badajoz , pensant ainsi leur retirer la

facilité d'implorer la reine Isabelle. Mais, touché du

malheur de l'amiral , un pilote , nommé Martin

,

s'esquiva du vaissesfti , pour porter à la reine une

lettre dans laquelle Colomb l'informait de ce qui

s'était passé.

La cour était loin de croire que Bovadilla agirait

ainsi : on vit toute l'horreur qu'inspirerait à l'Eu-

rope un traitement aUssi injuste , et on expédia sur-

le-champ un courrier pour faire mettre Colomb et

ses frères en liberté ; on Tinvita même à venir à la

<'0ur , et on lui remit l'argent pour paraître dans un

(Hat conforme à son rang.

Dès qu'il entra dans le palais , où le roi et la

reine rattendaieut, il ne put que se jeter à leurs pieds,

tant l'émotion et le sentiment de l'injustice qu'il

venait de souffrir l'avaient affecté. Lorsqu'enfiu il
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bientôt oonvahicQS 6t son inaoeence ; ils lui tè*

moignèrent leurs regrets dé ce qui s'étiatt passé. Bo-

radilk fut destitué , et ils eherekèreiit à euccmrager

Colomb , par TassurAuce de toute leur protection ;

mais ils n'osèrent pas mettre un homme , qui avait

été si mal récompensé^ malgré les services qu'il avait

rendis ^ dans un poste où il lui serait facile de se

venger. Colomb fut donc retenu à la cour sous de

flatteurs prétextes^ et l'on conféra le commande-

ment des IndesOccidentales à Nicolas Ovando.

Colomb ne put cacher combien cette injustice lui

était sensible : il ne voulut plus quitter les fers dont

on l'avait chargé pour prix de ses nobles services;

il les conservait pour prouver l'ingratitude dont il

avait été payé : il les avait toujours devant les yeux,

et il ne voulut même pas qu^on l'en séparât après

sa mort.

•*ttJf J,-*M ^«'V

» » - .*
i , '

. < i , -W t
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KîWfiETlEN XV.

Les plaintes de Colomb furent vaines : Ovando

fut maintenu dans son poste , et se prépara à aller

prendre le commandement qui lui était conféré.

Jamais les Indes - Occidentales n'avaient vu una

flotte aussi nombreuse.

Elle était composée de 32 voiles et montée par

2^500 hommes , destinés la plupart à s'établir à

Saint-Domingue.

Ovando s'embarquaavecces forces considérables^

et, arrêtant Colomb dans sa noble carrière , lui fit

éprouver la douleur de voir un autre recueillir les

fruits de ses soins.

Il était temps qu'Ovando arrivât > car l'adminis-

tration peu sage et peu juste de Bovadilla était sur le

point de perdre la colonie. Cet homme indigne, qui

n'avait acquis son autorité que par Pinjustice, flat-

tait la populace et pensait par là consolider sa puis*

sauce : h cet effet, il laissa chacun vivre à sa guise^

et négliga de faire observer les lois qu'avait établies

Colomb. Son prédécesseur se voyait obligé de pro-
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téger les Qialhenreux Indiens contre la dureté des

Castillans^ comme uu père protège ses enfans;celuir

ci^ au contraire^ livra ces infortunés à toutes les exi-

gences de leurs oppresseurs. 11 fit le recensement de

cette population^ et la donna ensuite , comme un vil

troupeau^ à tous les siens, qui occupèrent ces pau-

vres habitans, avec une cruauté inouïe, aux exploi-

tations des mines. Des travaux ausi durs, des traite-

mens aussi barbares, enfin, tous les maux qu^ils

éprouvaient, firent périr un grand nombre de ces

hommes, qui, parleur nature, n'étaient pas déjà bien

forts. Aussi la nation entière a manqué de succom-

ber à ses souffrances et périr totalement.

Ovando, en arrivant, destitua Bovadilla, et Fcu-

Toya en Espagne ainsi que Roldan, afin qu'ails ren-

dissent compte de leur gestion. Ensuite, d'après les

ordres du roi , l'esclavage fut aboli, et les Indiens,

devenus libres, furent à l'abri de la violence. Il fit

des lois nouvelles, qui bornèrent la puissance des

Espagnols; il leur permit pourtant de rechercher

l'or, ainsi qu'ils le faisaient déjà , mais il stipula que

\é roi, comme souverain de l'Ile, aurait la moitié de

leurs bénéfices. -^'v, .

Pour Colomb, représentez-vous son chagrin acca-

blant ,voycz ces hommes sourds à sa demande ; en-

tendez-le demander justice, faisantvaloir un con-

trat signé de la main même du roi par lequel on lui

promet que lui, lui seul sera vice-roi du pays qu'il

décott

lui, s'

sentez

d'unn

Hen

M.

Hen
rais pa:

je me si

vices à

M. 1

à Colom

les cour

celle d'I

der à pa

renonce

Dans

c^led'u

tait une

droit ', n

tiou qu^

présuma

tincnt di

de Dari(

tiautiqu(

Il régi

ce détroi

bien des

I.
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découvrira. EL bien! ses adversaires^ si indignes de

lui> s^obstinent à fermer Poreille à ses instances;

sentez-vous ce que devait souffrirun homme si digne

dW meilleur sort?

Henri. Mais , j^aurais agi autrement.

M. HuNTER. Qu^aurais-tufait^monami?
'

Henri. J'aurais renoncé à obtenir justice^ et j^au-

rais passé le reste de mes jours dans une retraite que

je me serais choisie , ou bien j'aurais offert mes ser-

vices à un autre roi.

M. HuNTER. Ce parti ne pouvait guère convenir

à Colomb^ car Texpérience lui avait appris que tontes

les cours se ressemblent, et ne valaient pas plus que.

celle d'Espagne. Il ne pouvait pas non plus se déci-

der à passer le reste de sa vie dans Tluaclion , ni

renoncer à ses grands projets.

Dans son dernier voyage^ il avait découvert la

c^te d'un continent : il avait d'abord pensé que c'é-

tait une partie de l'Inde^ qui venait jusqu'en ccten-

droit ; mais à cette erreur avait succédé la convic-

tion qu'il s'était d'abord trompé. Maintenant^ il

présumait qu'une mer pouvait bien séparer ce con-

tinent de rinde, et qu'il devait exister, vers Tisthme

de Darien y un détroit qui pouvait conduire de l'A-

tlantique dansl'Océan inconnu et de là dans Tlnde.

Il regardait comme très important de s^assurcr s»

ce détroit existait réellement, car on devait éviter

bien des longueurs et bien des détours^ si Ton pou*

I. •
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ymi passef de FËspagne dans^ Pfnde en (ravcrsant

l'Amérique, an Beu d^aller passer au capdeBonne^

Espérance^ quedécouyrirciïtfes Portagais. Quoique

cruellement offensé par son roi , il imposa silence à

son ressentiment; il voulut encore être uttle au genre

humain , Il s^exposadonc de nouveau, et sur ses vieux

ans, aux chances et aux fatigues d^un autrevojage.

Il soumit son projet au roi et à la reine ;. ils Pap-

prouvèrent aussitôt, et, ne doutant pas de ses taleus^.

espérant de son bonheur, ils ordonnèrent de prépa-

rer une escadre j ils se débarrassaient ainsi de sa pré-

sence, qui ne cessait deleur rappeler leur ingratitude

envers lui. . ,,^

,

.

Cette tristeescadre n'était composée quede quatre

pauvres navires. Le plus beau était de moitié plus

petit qu'un vaisseau marchand , et c'est ainsi qu'il

allait tenterune entrepriseisiconsidérable. C'estavec

une telle escadre qu'il devait s'^exposer suc une mer

inconnue et trouver une route par laquelle on comp-

taitfaire venir les richesses deUndel Quelles minces

ressources poue obtenic un ai grandi séaultai!

Colomb seul pouvait se* hasardier à- exécuter un

pareil projet j il auraiteffrayé tout autre, mai§ lui,

encouragé par ses prenriers succès , n'hésil» pas à

entreprendre ce nouyean voyage arec uo« embar^

cation pareille à' celle qu^' avail'eueautrefoi^siir lir

ff%niOcéan. H fbt aeeovnpagnè par son ffrén^ Bar-
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thélemj>elpftr son fil8 aine, cpii avait alors treize aDS>

ce futlui qoÀy plus tard^ fiirhistoirc de sa vie.

^ Il s^embar((na à Cadix le 29 juin i502^ dix ans

après sa première expédition , et fit voile vers les Ca-

naries^ commode coutume. Ils firentun très heureux

voyage^ et ne furent contrariés que par le plusgrand

vaisseau, qui était très mauvMs et qui ne pouvait

suivre les autres. Il se dirigea d^abord vers Saint-

Domingue , afin de pouvoir remplacer ce vaisseau

par un autre.

Lorsqu^on fut arrivé vis à vis cette île, Colomb

fit savoir à Ovando l'objet de sa demande, et désira

entrer dans le port ; mais ce gouverneur ( e st-cc

possible, mes enfans?) eutPinsolence de lui refuser.

Colomb, à qui Fexpérience avait beaucoup appris,

jugeant qu'on allait éprout^er une horrible tempête,

fit avertir Ovando ; il lui fit demander la permission

de passer ce temps-là dans le havre. Comme ce gou-

verneur se disposait à faire partir une flotte pour

l'Espagne, Colomb rengageait aussi à retarder cette

embarcation de quelques jours : inutiles efforts ; sa

prière fut méprisée, ses conseils repoussés, et l'on

regardases prévisionscommeun vain rêve. Il n'entra

pas dans le port ,. et la flotte partit pour l'Espagne.

Latempèteeuilieu : CoIomb,,qui s'y attendait,pré-

senra ses vaisseaux par ses sages précautions, tan

dis<qiie lasuperbe flotte qui avait fait voile vers FËs-

pagBo, lorte 4e dix-lmit yai^aiiXj, périt^ satif troit
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bàtimcns. Roldan et Bovadilla^ qui se (rouyaienti

dans cetteembarcation^ reçurent la juste récompense

de leur horrible conduite envers Colomb -, ils trou-

vèrent la mort dans cette tempête^ et la fortune

considérable qu^ils avaient amassée dans Pile Hispa-

niola fut ensevelie avec eux. On remarque que le

vaisseau qui portait les débris de la fortune de Go*

lomb et auquel on avait donné la préférence, parce

qu^il était le plus mauvais de tous^ fut le seul qui

ne reçut aucun mal et qui fit ja route jusqu^en Es-

pagne, tandis que les deux autres revinrent à Saint-

Domingue en fort mauvais état.

Les personnés superstitieuses éprouvéren tun effet

remarquable de cette particularité, et au lieu d'ad-

mirer la justice divine, qui sait punir les méchans et

récompenser les bons, ils supposèrent que Colomb

était un sorcier, et qu'il avait suscité cette tempête à

ses ennemis; car elles ne concevaient pas que le vais-

seau qui portait ses richesses fût seul épargné.

Irrité avec raison, Colomb quitta cette île, qui lui

avait refusé un coin où il pût échapper aux dangers

de la tempête, et il s'achemina àTouest vers le conti-

nent.

Pendant ce voyage , ils éprouvèrent bien de la

peine ', ils abordèrent enGn à une ile appelée Gua-

naioj près de la côte du continent nommécHondUras.

On jeta l'ancre, et aussitôt Colomb envoya son

frère et quelques hommes pour visiter cette terre.
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Comme il s^approchait du rivage > il rencontra une

barque de forme indienne^ mais mieux construite

que les canots des sauvages -, elle était très longue,

et avait huit pieds de largeur. Au milieu était un

toit de feuilles de palmier sous lequel des femmes

et des enfans étaient à Fabri : elle contenait vingt-

cinq hommes. • . . ;^^. .. f* . ^.* *

On tâcha d^arriverjusqu^à eux; et, quoiqu'ils cuC'

fient des armes, ils se rendirent volontiers lorsqu'ils

virent qu'ils allaient y être contraints. On visita les

objets qui se trouvaient dans le canot : il y avait des

matelas, des espèces de chemises qui n'avaieutpas de

manches, en fil de coton; d'autres vêtemcns, et des

toiles dont les femmes se servaient en guise de

mante 5 on trouva encore des épécs de bois, ayant

un tranchant des deux côtés, formé par des cail*

loux que l'on avait fixés avec de la ficelle et de la ré-

sine ; des haches en cuivre et d'autres objets égale-

ment en cuivre. Tous ces sauvages étaient couverts

au milieu du corps; ils se nourrissaient à peu près

comme à Saint-Domingue, mais ils buvaient d''une

boisson de maïs qu'ils faisaient bouillir, et qui sem-

blait de la bière : on leur trouva également une pe-

tite quantité de cacao ; ils paraissaient s'en servir

commede la monnaie, et par conséquent en faisaient

grandcas. Ce sont les premières amandes decq genre

que les Européens aient vues. -

Colomb, enchanté de cette rencontre , ordonna
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qtfon les traitât avec les plus grands ménagemens^

espérant, par cemojen, obtenir d^eux lesrenseigne-

mens dont il arait besoin : il reçn t de leurs marehan-

dises en échange de celles d'Europe ; il s'informa de

cequ'ilavaît intérêt desayoir, et puisleur rendit leur

canot et la liberté, fin seulTÎeillard, qui ne parut pas

du tout contrarié de rester avec eux, ne partit pas

,

et comme il paraissait intelligent, Colomb se pro-

mit de remployer dans les relations qu^l aurait avec

les autres sauvages, et d'apprendre de lui ce qu'il

aurait besoin de savoir.

n sut, parce vidllard, quePor était aft)ondant dans

le pays qui était versTouest; il comprit aisément,

par ses signes, que les naturels de ce pays avaient

sur leur tête des couronnes d'or, ainsi que de gros

anneaux, également d'or, aux bras et auxjambes

,

et qu'ils garnissaient tons leurs meubles aveccemé-

tal; il assura que l'on y trouvait aussi desproductions

précieuses, telles que du corail, des épices, comme
lui en montrait Colomb. Il parlait du Mexique : les

compagnons de Colomb insistèrent fortement pour

se diriger vers ces régions ; mais quelleque fût leur
' envie , le seul désir d'arriver au but de son voyage

remporta chez Colomb, il espérait trouver vers cet

endroitdu détroit qu'il ehercfaait, et, sanségard pour

les murmures de tous ses compagnons, méprisant

cette quantité d'or qui était si près de lai, il a^a vers

l'est, côtoyant la terre ferme.
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M""" Himru
.
Qudleg^aiiileiir d'«iii«» ifaeAïe eons

Unce 1 dédaigner Toccasion de «'enrichir pour sui-

vre ses projets , sacrifier ses iniéréte à l'intérêt du

monde entier, et supporter le méconlentement de

tout l'équipage plutôt que de se détourner de la li-

gne ^'11 s'était tracée 1w. Mes chers amis I si jamais

Toccasîon se présentait, Dieu yeuille que l'on vous

trouve aussi vertueux, aussi désintéressés, et que

vous sachiez v<Mis oublier vous-mêmes pour ne vous

occuper que de l'intérêt commun. Rien n'est plus

beau et plus digne d'un homme d'honneur.

y«v'

, i -*

ENTRETIEN XVÏ.

., i^i »•

HBNâi. Nous sommes très impatiens, papa, de

savoir si Colomb finira par être plus heureux4am
sonvoyi^e.

M. HiTNTEft. H suivit k c6te d'Hoaidunis vers

l'est, cherchait toujours le détroit qui devait étr«

decec6té, d'après l'assorance do» sauvages. ^^ n^^
*
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. John. Les sauvages avaient donc menti?

' * M. HuiiTER. Non ; mais on ne s^était pas eom^

pris : ils avaient pris pour un isthme le détroit que

Colomb leur avait dessiné , et alors ils avaient indi-

qué le Darien, et avaient eu raison.
^ *^ -

Pendant cette route, ils trouvèrent, sur ces côtes,

des hommes tout différens des premiers, vivant tout

autrement et bien plus sauvages. Ils étaient abso*

fument nus ; ils mangeaient la viande et le poisson

crus , et sans y faire le moindre apprêt. Leurs oreil-

les étaient si longues , qu^au moyen des objets qu^ils

pendaient après, elles tombaient jusqu^à Fépaule.

Us avaient leur corps couvert de figures d'ani-

maux, tels que lions, cerfs , etc. , qu'ils marquaient

avec le feu. Leurs marques de distinction étaient

des bonnets rouges et blancs de toile de coton.

Certains avaient le visage peint en noir , d'autres

se le peignaient en rouge -, ceux-ci ne se colorient

que les lèvres , les narines et les yeux ; ceux-là font

des raies de diverses couleurs.

Ils se perçaient, aux oreilles, de si grands trous,

qu'un œuf de poule serait passé à travers. C'est de

Jà que Colomb donna à ce pays le nom de Costa de

as Orejas j autrement Côte des Oreilles. *

Il contiiiua sa route; mais, ayant contre lui et

les vents et les courans, il ne put aller que fort len-

tement. Enfin, il arriva à un promontoire qui tour-

nait vers le sud , et dés lors il eut pour lui le même
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vent qui lui était contraire. Ce cap fut nommé Gra"

cias à Dios, ou Grâces d Dieu j n^oubliant jamais

de reconnaître la main du Tout-Puissant dans tou-

tes les circonstances heureuses qui se présentaient

à lui. «

Au bout de quelques jours, s'étant arrêtés dans

un autre lieu , plusieurs canots de sauvages vinrent

«^opposer à leur débarquement -, mais voyant que

les Espagnols ne paraissaient point vouloir leur

faire de mal, ils vinrent sans défiance, et offrirent

réchange de leurs marchandises, qui étaient des

armes de toute façon, des massues, des bâtons d'un

bois noir et dur , ayant au bout une arétc de pois-

son, des gilets de coton et de leurs bijoux, qui

consistaient en morceaux d'or pâle , et dont ils or-

naient leur cou. Colomb leur donna quelques légers

objets , mais refusa Péchange ; il refusa aussi de des-

cendre à terre , malgré leurs instances : ce refus les

fâcha ; ils résolurent de faire finir cette défiance, qui

les blessait.

Il se présenta donc à eux un vieillard d'un aspect

vénérable , portant un étendard en signe de paix -,

deux jeunes filles, qui avaient à leur cou des plaques

d'or, étaient avec lui. L'amiral les reçut avec bonté ;

il les invita à manger, leur fit présent d'habits, et

ils s''en retournèrent auprès des leurs, satisfaits de

la manière dont ils avaient été accueillis.

Le lendemain, Colomb envoya son frère à la
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terre; il trouva en tas tons les objets qu*iis letir

avaient donnés la veille. Deux d'entre eux le reçu-

r<^nt dans leurs bras , et s'assirent sur Pherbe avec

l\ii. Don Barthélémy accepta gracieusement PofTre

<^u'on lui fit de se reposer auprès d''eux
j
puis, à

Faîde d'un interprète indien , il leur adressa di>

verses questions. Son secrétaire se mettait en de-

voir d'écrire leurs réponses. "
'
iruii;

Dés que ces hommes virent les plumes , le papier

et le cornet, ils s'enfuirent en toute hâte, ainsi

que tous les autres habitans que la curiosité avait

attirés autour d'eux. Ces sauvages, extrêmement su-

perstitieux, prirent le secrétaire pour un sorcier, et

la plume, l'encre et le papier', pour les objets né-

cessaires au sortilège qu'on voulait employer con-

tre eux. On ne put leur 6ter cette idée bizarre, et

ce ne fut qu^avec bien de la peine qu^on les décida

à revenir auprès des Espagnols; ils ne le firent toute-

fois qu'après avoir pris leurs précautions , pour se

mettre à Pabri de Part magique : ils lancèrent donc

sur les Espagnols une poudre qui fit de la fumée

,

ils la chassèrent vers celui qu'ils [croyaient l'en-

chantenr , et par ce moyen se crurent hors de sa

puissance.

Don Barthélémy aQa avec eux jusque dans leur

village : il n'y remarqua qu'un grand édifice de bois

dans lequel ils enterraient leurs morts. Les corps

étaient enveloppés dans du drap de coton; un d'en-
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tre eux était embaumé ; le dessus de,chaque sépul-

ture était couvert d'une planche ornée de figures

d'animaux , et certains avaient le portrait de la

personne qu'elle renfermait. (]olomb, ayant désiré

obtenir de ces hommes quelques renseignemens ,

retint certains d'entre eux auprès de lui; mais les

autres pensèrent qu'il voulait les garder comme
prisonniers, et qu'il voulait faire payer leur liberté :

ilslui envoyèrent, en conséquence, deuxjeunes porcs

en forme de rançon ; mais Colomb leur prouva qu'il

n''avait pas entendu les retenir malgré eux, en

payant les deux porcs et leur promettant de ren-

voyer leurs compatriotes.
" •

Un matelot avait pris un chat sauvage, qui était

moins gros qu'un chien lévrier et de couleur grise ;

ce chat est très agile et très adroit , il grimpe sur

les arbres avec la légèreté de l'écureuil, et se sus-

pend aux branches par sa queue. On s'aperçut qu'à

son aspect, les jeunes porcs voulaient s'enfuir;

alors on en prit un que l'on présenta au chat : aus-

sitôt celui-ci s'accrocha au pauvre animal , après

lui avoir entortillé le museau de sa queue, et ne le

lâcha que lorsque les gens de l'équipage furent ve-

nus à son secours.

Arrivés à l'embouchure d'une rivière > après plu-

sieurs jours de voyage, Colomb fit descendre quel-

ques soldats sur le rivage ; Hiais un grand nombre

d'Indiens armés ue leur permirent pas d'aborder ;
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ils s^avancèrent dans la mer^ au nombre de plus de

cent ; ils sonnaient du cor ^ battaient du tambour ,

jetaient de Peau yers leurs ennemis, mâchaient des

herbes et les crachaient vers eux , leur mo n traient

leurs lances avec des gestes menaçans. Cependant,

voyant que toutes leurs menaces n^effrayaient pas

eesétrangers, et que, fidèlesauxordres qu^ils avaient,

ils ne répondaient à leur colère que par la patience ,

ils renoncèrent à leur opposition , ils entrèrent en

relations, et échangèrent avec les Espagnols, contre

quelques sonnettes , seize plaques d^or qui valaient

150 ducats.

Réflexion faite , les sauvages se persuadèrent que

la modération qu^avaient montrée les Espagnols à

leurs menaces provenait de leur faiblesse , et dès le

lendemain ils lancèrent des sagaies sur la chaloupe

qui venait de nouveau à eux : il fallut donc que les

Espagnols se montrassent capables de leur répon-

dre; en conséquence, diaprés l'ordre de l'amiral, on

leur tira un coup de canon. Cette explosion, jointe à

une blessure que reçut un des sauvages atteint par

une flèche , les mit tous eu fuite : alors les Espa-

gnols descendirent sur le rivage, les laissant fuir

en paix.

On leur fit des signes, pour les engager à revenir;

ils y consentirent, étant bien convaincus que ces

hommes blancs pouvaient bien leur faire du mal

,

mais quHls ne le voudraient pas^ ils se rendirent
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donc au rivage sans armes et continuèrent à échan«

ger leurs plaques d'^or.

Dans Tespoir de trouver le détroit qui faisait l'ob-

jet de ses recherches , Colomb côtoyait le long de

ces terres , sur lesquelles il avait pris des informa-

tions sur les productions du pays, la manière de

vivre des habitans ; il arriva dans une baie dont

la position valait un port commode , grand , et au-

près de laquelle était une grande ville peuplée par

les Indiens ; les terres étaient bien soignées : Fa-

miral lui donna le nom de Porto-Bello.

On trouva^ chez leshabitans de cette ville> des dis-

positions toutes favorables ; ils offrirent des échan-

ges de différens vivres et du fil de coton y contre des

clous ^ des aiguilles, des sonnettes et autres usten-

siles que leur montrèrent les Espagnols.

A la distance de huit milles, Colomb arriva à cet

endroit de la côte où Ton a bâti depuis la ville nom-

mée Nombre de Bios : il fut forcé de s'arrêter là pen-

dant quelquesjours, à cause du mauvais temps; il

profita de cette halte pour faire réparer ses vais-

seaux, qui se trouvaient en mauvais état : il se rc?

mit en route ; mais, le mauvais temps continuant

,

il entra dans un petit port, auquel il donna le nom
de el Relrette, la Retraite.

Ils furent d'abord bien accueillis; mais» quelques

matelot^ s'étant mal conduits envers les habitans ,

>.
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ceux-ci changèrent à leur égard. Les Espagnols^ se

sentant assez forts pour attaquer ces sauvages , ré-

sotureat de leur livrer un combat : en vain l'amiral

s'efforça de les détourner de cette résolution , toutes

ses exhortations furent inutile»; il fallut leur céder.

Alors il fit tirer un canon à poudre sur les Indiens,

pensant que le bruit seul suffirait pour les épouvan-

ter. Il n'en fut pas ainsi ; les sauvages , reconnais-

sant que ce n'était que du bruit, eu devinrent plus

hardis , ils frappaient tes arbres de leurs bâtous et

jetaient de grands cris, en signe du peu de cas qu'ils

faisaient de leur tonnerre : il fallut donc leur en

faire connaître tesvéritables effets. L'amiral ordonna

de diriger un canon chargé à boulets sur une col-

line où les Indiens étaient en grand nombre
;
plu-

sieurs furent tués : reconnaissant alors que cette

arme faisait plus que du bruit , ils s'enfuirent dans

les forêts, demi-morts de frayeur.
''

Leshabitans de cette contrée étaient, de tous les

Indiens que l'on avait vus, ceux dont le corps était

le mieux fait ; la plus jolie tournure, leurs mem-

bres des mieux formés^ les rendaient très beaux; ils

n'étaient pas défigurés comme tous les hommes de

ces pays. On trouvait là de fort gros alligators (je

vous ai déjà parlé de ces animaux )> qui vont dor-

mir sur le rivage. Ils remplissaient les environs de

cette odeur de musc qui s'^exhale de leur corps ; ils

paraissaient timides ^ cependant ifs saisissaient quel-
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quefois celui qui tentait de les attaquer > et le dé-

voraient.

N^espéraat plus trouver ce passage si recherché

pour se rendre de l'Océan Atlantique dans la mer du
Sud , et voyant que le mauvais temps continuait à
s'opposer à ses recherches, Colomb résolut de re-

venir sur ses pas, et de se diriger vers une con-

trée nommée Veragua, dans laquelle se trou-

vaient de superbes mines d'or, s'il fallait en croire

le rapport de tous les sauvages. '

Cette navigation fut très dangereuse et très diffi-

cile : une tempête terrible et très longue, jointe à

la disette , mit les Espagnols dans mie position

affreuse. Ils étaient en route depuis huit mois , ef

leurs provisions de bouche étaient près d'être épui-

sées ^ il ne leur restait que quelques biscuits totale-

ment gâtés par Thumidité et la chaleur. Ils étaient

pleins de vers , et l'oo mangeait non du pain , mais

des poignées d'insectes ; cependant ils les dévoraient

et se contentaient de se mettre à Tobscurité, afin de

ne pas voir ce qu'ils mangeaient. Telles sont, mes

enfaas, hss etstcémît^ aotupieHes om peut se trou-

verrédnit. ^.. , ._.

Lesvaiflseanis^ da bs <e mtet ntoownl» furent asr

saillis par un gvandBoidiire dit re^BSw

CBAjtftcyFiB. Qofappellchl^K. un. oeqMiii l

Jbm.. ¥« ieqmi «Bt nu iMÎaMiii ànorme » fui

pourrait à peine être contenu dans cette chuaiiie^
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il a une gueule effrayante ; ses dents^ placées sur

trois rangs y se croisent et coupent un membre

comme le ferait une hache. Sa queue ^ très forte et

sans cesse agitée , casserait les bras à un homme et

pourrait même le tuer. ^ ^ -

le' '*"•/
. f'i -

i',

Frédéric. Quel monstre!

M. HuNTER. Sa voracité est telle qu*il avale

tout ce qui se présente^ soit du fer, même des

haches. Un voyageur, dont les relations sont dignes

de foi y nous raconte qu^un jour ayant jeté à la

mer un cadavre enveloppé dans une grosse pièce

de toile, comme on fait en pareil cas, ne pouvant

enterrer les morts, le lendemain on trouva le

corps de cet homme, tel qu'on l'avait enveloppé,

dans le corps d'un requin que Ton venait de pren-

dre. Les nègres de TAfrique mangent la chair de

cet animal avec plaisir, quoiqu'elle sente l'huile,

et qu'elle ait mauvais goût , ils attendent , pour la

manger, qu'elle ait passé huit jours environ an

soleil , et qu'elle commence à puer. . ^ ,

' Le compagnon de Colomb, homme très supers-

titieux , considérait comme un mauvais pronostic

la présence de ces animaux abominables ; ccpen*

dant, quels que fussent leur frayeur et leur dégoût

pour la chair du requin , ils se décidèrent 'à la

manger , car elle était moins rebutante que leur

biscuit.
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\

Ferdinand. Comment faisaient-ils donc pour se

les approprier?

M. HuNTER. C'était très facile en mettant leur

avidité à proGt; ils se laisser^ prendre par ce

penchant, comme les hommes se laissent entraî-

ner par leurs passions. Les matelots^ sachant que

les requins se jettent sur tout ce qui se présente y

mettaient quelque chose de rouge à un crochet

en fer attaché au bout dHme chaîne : les avides

requins venaient se prendre de suite à cet hame-

çon ; aussitôt on retirait la chaîne , et Ton mon-

tait l'animal à bord du vaisseau. On trouva, dans

le corps d'un requin que Ton avait pris , une

tortue eu vie , qui marcha dès qu'on l'eût délivrée^

et , dans un autre , il y avait la tôte d'un requin ,

ce qui fait penser qu'ils se mangent entre eux.

}

. feV * ni VP ENTRETIEN XYIL 'Kà

::^r'-

M. HuNTER. Colomb se vit souvent obligé de

jeter l'ancre dans d'autres endroits de la côte

,

avant d'arriver au Veragua, renommé pour les

mines d'or, et cela afin de laisser calmer les bour-

rasques.
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Une chose remtrqnaMe frappa sa Tue, les ha-

bilans de Pune de ces contrées avaient bâti leurs

maisons en Tair.

y Frédéric. Quoi ! cela est-il possible ?

M. HuNTER. Ils employaient le même moyen que

la reine Sémiramis, qui avait > dit-on^ fait des

jardins suspendus -, tu fen souviens^ sans doute ?

Frédéric. Oui , oui^ c'est bien cela , les jardins

suspendus. : .

M. HuNTER. Ces sauvages avaient donc établi

leurs cabanes sur des branches de grands arbres ,

comme on faisait alors des terrasses et des jardins

sur des voûtes élevées -, de sorte que ces sauvages

paraissaient vivre en Pair comme les oiseaux^ et

non sur la terre. -^

Charlotte. Expliquez-nous pourquoi?

M. HuNTER. Ils craignaient^ sans doute, les inon-

dations, les bêles ou les ennemis.

Charles. Comment pouvaient-ils y monter?

M. Hunter. Avec des échelles; et, pour empêcher

que personne ne pût y monter, ils ne manquaient

pas de retirer Téchelle après eux.

Ils arrivèrent heureusement à Yeragua , pensant

aux trésors quHYs espéraient y trouver. La rivière

dans lamelle ils momllèrent fut MMomée par Pami-

ral Bétem ou Bethléem (I). Ayant appris à» qud'

(i) Parce qu'il y arrira le jour des Rois. > ,
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qitôS habîtafis <[u^eii remoniattt la rivière il» trou*

Teraieiit> à quelquesjournées de distance ^ l^m'^tV^

ou. selon d^autres historiens^ (?Mt^a^ résidence de

leur roi , ils décidèrent de s'y rendre ; et^ àcet effet,

Colomb fit avancer son frère Barthélémy , avec les

barques > pour complimenter ce roi^ qui, averti de

l'arrivée des blancs , accourut au devant d'eux et

les accueillit très bien.

Le lendemain^ le roi voulut visiter l'amiral lui-

même : Colomb le reçut avec les honneurs dus à son

rang , et s'attira facilement son amitié ^ en lui fai-

sant présent de quelques bagatelles d'Europe. .

Ou prit ensuite quelques indications sur les

mines d^or , où dom Barthélémy se rendit avec sa

troupe. Ils trouvèrent^ en effet , de l'or à fleur de

terre, aux racines de gros arbres, ce qui les cou-

vainquitqueceprécieux métaldevai ty être aboi|dant:

ils ramassèrent donc ces grains épars, et vinrent an-

noncer à l'amiral le succès de leur voyage.

Colomb, qui avait déjà formé le dessein d'établir

une colonie dans ce pays, fut confirmé dans ce

projet , et ordonna de construire de suite des mai-

sons tout près de l'embouchure du Bélem. On mit

tant d'activité dans cette opération , qu'elle fut ter-

minée en peu de temps. Ces maisons étaient de boit

et couvertes de feuilles de palmier. Colomb choisit

alors quatre-vingts hommes de son équipage et les

établit dans cetto colonie > mettant à leur tête son
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frère Barlhélemy ; il les pourvut de tout ce qui était

nécessaire pour leur sûreté et les besoins de la vie,

leur donna aussi les ustensiles propres à la pèche,

cette rivière étant très abondante eu poisson. Il y
avait une espèce de sardine ou d^anchois , que les

liabitans prenaient assez singulièrement. Ces pois-

sons[se lancent hors de Peau et se jettent à sec toutes

les fois qu'ils se croient poursuivis : alors les Indiens

couvrent de ieuilles de palmier le milieu de leurs

canots, et font beaucoup de bruit avec leurs avirons

en traversant la rivière j ce poisson, se croyant pour-

suivi , saute sur le canot croyant sauter sur la terre,

et se trouve pris.

Toutes les dispositions étant faites , Colomb pen-

sait à retourner en Espagne, lorsqu'il fut très

étonné d'apprendre que le roi de Quibio, voyant

avec jalousie la nouvelle colonie que les Européens

venaient de fonder sur ses terres , avait résolu de

mettre le feu aux maisons. Il chercha , avec sod

frère , les moyens de parer à ce malheur , et ils cru-

rent indispensable de prévenir ce prince et de l'ar-

rêter, résolution dont les résultats furent bien

funestes.

Don Barthélémy , chargé de cette expédition ,

prit , à la tète d'un fort détachement , le chemin de

la ville de Yeragua , et s'approcha de la maison du

cacique , située sur un coteau , à peu de distance»

Alors Quibio le fit prier dé ne pas aller plus loin»
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lui manifesta le désir qu'il avait d^aller au devaut

de lui. Barthélémy, sur cette invitation, s^avança,

escorté seulement de cinq des siens, ordonnant aux

autres de le suivre un peu de loin , et de marcher

vite en avant , au premier coup de feu qu'ils enten*

draient, afin de cerner la maison du cacique, et

d'empôcher que qui que ce foit ne pût s'en échapper.

Le cacique s'approche , il se dispose à accueillir

sou hôte ; on s'empare de lui. Les Espagnols ac-

courent au signal donné, investissent la maison,

et tous ceux qu'elle renfermait subissent, sans coup

férir , le sort de leur maître. * »** .,,>,:,!».>

Combien je désirerais , mes enfans , pouvoir ef-

facer cette seconde tache de l'histoire de Colomb et

de son frère!

Didier. C'est le cacique qui , le premier, s'était

rendu coupable de trahison , et on n'avait d'autre

but que d'arrêter ses intentions perfides.

M. HuNTER. C'est très juste , mon ami j mais qui

avait pu autoriser les Espagnols à agir ainsi en

maître et à envahir ses Etats?

Didier. Personne.

M. HuNTER. Qui peut blâmer un prince de re-

fuser le séjour, dans ses Etats, à des hommes qu'il

croit dangereux peur lui et pour ses sujets?

Didier. Personne, assurément.

M. Hunter. De quelle injustice les Espagnols

a\aient-ils donc à se plaindre^.pour violer ainsi !cà
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droits dePhospita1ité?Toiit ce qu^on peut dire pour
excuser Pamiral , c'est qu'en fondant cette colonie

et la mettant sous le commandement de son frère ^

«on but était de cÎTiliser les Indiens et de les con-

vertir au christianisme , et qu'en s'assurant de la

personne du cacique il espérait entamer une négo»

ciation avec lui et gagner son cœur par des témoi-

gnages d'amitié. Cette fin était digne d'éloges, sans

doute ', mais les moyens mis en usage étaient indi-

gnes de cet homme rempli de sagesse et d'humanité.

Quoi qu'il en soit, c'est à cette conduite qu'il

faut faire remonter la nouvelle série de malheurs

qui ne cessèrent de l'accabler pendant tout le reste

de sa vie. On décida que Ton mènerait le cacique,

pieds et poings liés, à bord des vaisseaux; la nuit

arriva : on le met sur une barque. Attaché au

bateau, le mal heureux cacique supplie son conduc-

teur de desserrer les liens qui blessent ses mains -,

son conducteur se laisse toucher par ses plaintes, et,

sans cependant le laisser libre, il desserre ses liens.

Le cacique se précipHe aussitôt dans les flots, et

entraine son garde avec lui. Tout est aussitôt 'en

rumeur sur la barque. Toutes les recherches furent

inutiles ; Tobscurité de la nuit, jointe à son adresse

à nager, lui permit de se soustraire aux jeux de

ceux qui le poursuivaient, et il eut ainsi le bonheur

de se sauver.

Les Espagnols s'emparèrent aussitôt de ses biens

se
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1,1.

\ers Hispanîola. A peine avaient-ils perdu la côte de

vue^ qu'il s'éleva un de ces ouragans violens^ Si ter-

ribles et si ordinaires dans cette mer ; ils y perdirent

un vaisseau; mais^ à force de faire jouer les pompes^

on parvint à sauver les deux autres. Ils cinglèrent

donc vers Cuba ^ espérant y arriver; mais une nou-

velle tempête les en empêcha , et les poussa sur la

cùte de la Jamaïque. Déjà les vaisseaux allaient cou-

ler à fond^ tout Péquipage allait périr ^ lorsque l'a-

miral parvint à les faire échouer^ et réussit ainsi à

conserver sa vie et celle de ses marins.

Colomb ne voulut pas laisser son équipage aller

à terre -, il redoutait pour eux les attaques des In-

diens ', il fît donc étajer des deux côtés ces vais-

eaux , et fit construire sur le pont des baraques.

Bientôt les Indiens vinrent à bord en grand nom-

bre ; Colomb ordonna de les recevoir avec amitié:

cet accueil leur donna de la confiance , et ils appor-

tèrent bonne quantité de provisions. Les échanges

commencèrent : leurs oies , leur pain fait avec des

racines de manioc , et tout ce qu'ils avaient de rare,

fut troqué contre une feuille de clinquant , un mor-

ceau de verre ou une sonnette.

Décidés à quitter cette ile^ Colomb et ses amis

cherchèrent les moyens de réussir; ilsjugèrent qu'il

fallait prévenir le gouverneur d'Hispaniola de leur

misère > et le prier de leur accorder un bâtiment
;

mais comment parvenir jusqu'à lui? ils n'avaient

j.
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pas une seule chaloupe , et , comme vous le voyez

sur la carte;, il y a trente lieues de la Jamaïque à

Hispaniola.

Les Indiens, charmés de la douceur et de la

bonté de Colomb, consentirent à lui vendre de leurs

canots. Mais quelle triste ressource l ce n'étaient que

des arbres creuses, informes, mal travaillés, le

moindre vent devait nécessairement les faire cha-

virer , le moindre flot les submerger.

Malgré tous les dangers que devait présenter une

pareille navigation , il se trouva , parmi les compa-

pagnons de Colomb , deux hommes assez courageux

pour tenter , f.u isaue de leur vie , à sauver l'amiral

et ses compagn* . Ce fut Mendez et Fieski. Ils pri-

rent chacun un canot particulier, s'embarquèrent

avec six Espagnols et quatre sauvages , pour aider

à ramer. Il fut arrêté que , des qu^ils auraient eu le

bonheur de toucher à Hispaniola , Fieski viendrait

prévenir l'amiral de cette heureuse nouvelle, tandis

que Mendez irait à Saint-Domingue , parterre, s'ac-

quitter de sa commission auprès du gouverneur :

ils partirent, mais après avoir tenu la mer pendant

quarante-huit heures , par une chaleur insupporta-

ble , sans s'écarter de la direction qui leur avait été

prescrite , ils commencèrent à redouter de s'être

engagés dans une autre route, et d'être dans la

grande mer , qui est bien au delà de Saint-Do-

mingue.

1. f
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I

Jugez du désespoir de ces hommes^ qui man-

quaient totalement d^eau douce ^ et qui étaient tour

mentes par une soif brûlante.

Ce fut, pour quelques esclaves, le coup de la

mort} les autres virent alors le sort qui les atten-

dait. Ils n^avaient, dans cette cruelle position, que

le seul moyen de se remplir la bouche d'eau de la

mer, et ce moyen ne servait qu'àirri ter leur soif,

loin d'être un remède à tant de souffrance.

Tout à coup Pespoir vient renaître dans leur

cœur; il est nuit, mais la lune leur permet d'aper-

cevoir une éminence : bientôt on reconnaît que

c'est un rocher. Mais , ô malheur 1 il est stérile :

cruel désenchantement! Ils abandonnentcepenilant

leurs canots ; et, pleins de désespoir , ils parcourent

ce rocher rempli de pierres. Leurs souffrances vont

fiuindanslecreuxde ce rocher, on trouve une abon-

dante provision d'eau de pluie ; elle est claire, elle

est fraîche. Us ne connurent plus de modération;

ils burent avec tant d'excès, que les uns tombèrent

morts , les autres gagnèrent les fièvres. C'est ainsi

que l'imprudence fait, des dons célestes, une cause

de destruction , et que les alimeiis les plus sains de-

yienuent un poison. Ils avaient cependant pu satis-

faire le plus pressant de leur besoin , mais ils n'a*

Talent pas encore tout ce qui leur était nécessairet

Ils trouvèrent aussi quelques poissons ,
qui purent

satisfaire leur appétit, aussi résolurent-ils de passer
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Théophile. J'espère, cependant, qu'ail ne mourra

pas encore. »

Charlotte. Je t'en prie, mon cher père, ne

le fais pas mourir , ou je me sauve.

M. HuNTER (gravement). C'est en vain que nous

nous affligerons de la perle de ce que nous aimons

,

si les destins ont parlé. Le sage sait supporter avec

courage et fermeté tous les évènemens de la vie.

On ne voyait pas revenir Fieski , comme il l'avait

promis. Tous les jours, les compagnons de Colomb

jetaient les yeux sur celte partie de l'Océan qui

devait leur montrer Fieski , et chaque jour leur es-

poir était trompé. Ils crurent enfin que les deux en-

voyés avaient péri dans les eaux -, ils accusèrent Co-

lomb de leur mort , le chargèrent de malédictions,

jurèrent de ne plus lui obéir, et de le mettre à

mort. La goutte retenait Colomb dans son hamac.

Porras, un des chefs de la révolte , étant venu le

trouver^ lui demanda pourquoi il ne retournait pas

en Espagne -, Colomb lui répondit, avec douceur,

qu'en vain il le désirait, qu'il ne voyait pas de

moyen possible, que si quelqu'un pouvait lui en pré-

senter il l'adopterait avec plaisir. Cette réponsene fit

qu'augmenter la furie de Porras, qui le quitta aussi-

tôt, et , s'étant présenté devant Téquipage , s'écria :

qui veut me suivre , avance.

Ce fut le signal d'une révolte générale : en vain

Colomb^ malgré ses souffrances, voulut chercher
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à Tapaiser ; ses domestiques , craignant que les ré-

voltés ne le missent à mort, s'opposèrent à ce qu'il

se présentât devant eux.

Les révoltés , s'étant emparés des dix batelets que

Colomb avait achetés des esclaves , résolurent de se

hasarder en mer , ei Colomb , Ferdinand et Barthé-

lémy eurent la douleur 3 . oir abandonné? «'
;

leurs, excepté de leurs domestiques et des gens de

l'équipage , que la maladie avait empêchés de suivre

les autres. Colomb les assembla et les remercia de

ne pas l'avoir abandonné , les pria de persévérer

dans ces bons scntimens pour lui , et leur promit

qu'un jour leurs maux finiraient.

Cependant les rebelles s'étaient embarqués, et,

comptant se rendre à Hispaniola, ils côtoyèrent la

pointe orientale de Pile. Quand ils descendirent à

terre, ils maltraitèrent cruellement et tuèrentmôme
les naturels du pays , après les avoir volés j ils en

enlevèrent môme quelques uns pour s'en servir

comme de rameurs. Au bout de quatre lieues, une

violente tempête se déchaîna -, leurs misérables ba-

telets se remplirent d'eau, et allaient les submer-

ger, quand ces forcenés , pour soulager leurs bate-

lets , massacrèrent les Indiens qu'ils avaient à bord,

ou les précipitèrent dans la mer. Ces infortunés

,

échappés au fer de leurs assassins , nageaient à cùté

de leurs canots ) et , quand la fatigue épuisait leurs

forces, ils se cramponnaient aux batelets, cherchant
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ainsi à se reposer uu instant; mais aussitôt, leurs

bourreaux leur coupaient les mains, et les précipi-

taient dans la mer : enfin , voyant qu'ils ne pou-

vaient continuer leur route , ils retournèrent à la

Jamaïque. Fendant que ces monstres marchaient

de crime en crime , Colomb donnait tousses soins

à ses malades, et veillait à ce que l'on leur prodi-

guât tous les soins que réclamait leur position ; ses

efforts furent enfin couronnés de succès ; il vit tout

son équipage revenir à la san té. Mais de nouveaux

malheurs, qu'il n'avait pu prévoir, devaient encore

l'accabler. Les Indiens, qui jusque-là avaient fourni

à leurs besoins, craignant de voir les Européens res-

ter ainsi chez eux, et, d'un autre côlc, irrités des

mauvais traitemensque les leurs avaient cssujés de

la part des rebelles , cessèrent tout à coup de leur

porter des vivres. s . v *
-

Colomb trouva encore le moyen de remédier à

ce malheur, et ce fut à ses connaissances astrono-

miques qu'il le dut : sachant qu'il devait y avoir

une éclipse de lune , il résolut de se servir de ce

moyen pour s'attirer le respect et la bienveillance

des insulaires ^ il envoyadonc un esclave, qu'il avait

amené d'Hispaniola , vers les chefs des Indiens

,

pour les convoquer au sujet d'une affaire très im-

portante pour eux. Il leur annonça , par ses inter-

prètes, que son Dieu , seul maître de la terre , était

courroucé de voir leurs cruautés , et qu'il les pré-
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ks pré-

venaitques'llsn'cnvoyaicntpas,commede coutume,

à son équipage, les vivres nécessaires , la colère cé-

leste tomberait sur eux
j
que, ce soir même , ils ver-

raient la lune se lever avec un visage ensanglanté
,

etqu'alorsils pourraient juger des maux qui allaient

tomber sur eux, s'ils persistaient dans leurs cruels

refus. < V

Sa prédiction ne manqua pas d^'exciter les ris des

naturels du pays, mais, quand le soir fut venu et

que la lune eut paru, comme l'avait annoncé Co-

lomb, les Indiens furent déconcertés, et , voulant

détourner la vengeance céleste , ils promirent à

Colombque, dorénavant, ilslui fourniraient, comme
par le passé, les vivres nécessaires, et le supplièrent

d'intercéder son Dieu en leur faveur. Colomb s'en-

ferma dans sa cbambre tant que dura l'éclipsé, et

n'en sortit qu'au moment où elle cessait j s'adres-

sant alors aux naturels, il leur dit : Dieu voit avec

plaisir vos bonnes résolutions j il ne tirera pas ven-

g ance de votre cruauté passée j ne craignez plus :

la lune va reparaître dans s^m éclat habituel pour

preuve du pardon qu'il vous accorde. Tout se passa

comme il l'avait prévu : les Indiens, pleins d'admi-

ration pour le Dieu des chrétiens, s'agenouillèrent

et remplirent leurs promesses. Il y avait déjà huit

mois que Mendez et Fieski étaient partis, et l'an

n'en avait pas entendu parler j l'on était persuadé

de leur mort, et les compagnons de Colomb, voyant
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qu'il n'y avait plus de ressources pour retourner

dans leur pays^ se décidèrent à abandonner Colonib

et à rejoindre lesautres rebelles^ qui vivaient^ depuis

ce temps , de rapine et de brigandage. .,

Prôts à exécuter leur dessein , Ton vit un petit

navire européen jeter Pancre à peu de distance de

la côte ; le commandant se fit conduire à terre , et

remit à l'amiral une lettre , un baril de vin et quel-

ques provisions ; à peine débarqué, il rentra dans

la chaloupe , regagna son vaisseau et mit à la voile.

Il n'y avait^ dans cette lettre, que de faibles compli-

mens. '
"'' '•-' •-

^ .: ^
: ^^w

Les gens de Colomb ne comprirent pas plus que

vous ce que signifiait cette missive
;
je vais vous

Pexpliquer : Ovando^ que nous avons toujours connu

comme l'ennemi juré de Colomb, ne voulait que

s'assurer de sa détresse et le voir y succomber ; car

il redoutait que , de retour en Espagne , il ne de

mandât son rétablissement, et qu'il ne perdît son

gouvernement.

Ce message ne devait s'assurer que de l'état de

détresse de Colomb et revenir aussitôt. Quel-

ques historiens n'attribuent aucun mauvais des-

sein à cette conduite; d'autres prétendent que le

gouverneur ne voulait que s'assurer de la mort de

Colomb , et retarder , jusqu'à ce moment, l'envoi

d'un bâtiment : vous pouvez choisir celle de ces
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Tous. La dernière.

M. HuNTER. Pourquoi celle-là plutôt que l'autre ?

Henri. Je nepuis croire à Ovando autant de noir-

ceur, et dans l'incertitude ,
j'aime mieux croire le

bien que le mal.

M. HuNTER. Très bien , pense toujours ainsi, et,

même quand tu viendrais à prendre un homme

meilleur qu'il n'est , tu n'auras pas à te fâcher. •

Trop grand pour céder au désespoir , Colomb ca-

cha à son équipage les soucis qui le rongeaient et

l'état désespéré où il se croyait réduit j il leur dit

que Fieski et Mendez étaient arrivés heureusement

à Hispaniola
;
que le vaisseau n'était parti que parce

qu'il était trop petit pour les contenir tous j
que

Fieski et Mendez avaient ordre d'acheter un navire

qui pût les contenir, et qu'ils ne tarderaient pas à

arriver. En effet, il avait été instruit de leur sort.

Maintenant que nous savons qu'ils sont arrivés

,

nous allons dire ce qui a empoché Fieski de revenir.

Malgré la maladie qu'il avait gagnée sur le ro-

cher, Fieski, to-jjours fidèle à sa parole , voulait re-

venir porter cette nouvelle à Colomb j mais tousses

compagnons s'y opposèrent et ne voulurent plus

s'exposer à de pareils dangers. Son autorité fut

même méconnue, et il fut obligé de se rendre à Saint-

Domingue retrouver Mendez ; là, ils unirent leurs
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efforts pour décider le gouverneur à leur vendre un

vaisseau et aller rejoindre leurs compagnons d^in-

fortune ; mais le gouverneur sut toujours éloigner

l'accomplissement de leur désir.
"^

Colomb cependant avait en vain cherché à faire

rentrer les rebelles dans le devoir j refusant toujours

de reconnaître son autorité, ils exigèrent qu'il leur

fît délivrer la moitié des bardes et autres effets qui se

trouvaient dansIesbcUimens échoués, le menaçantde

prendre les aAnes pour les obtenir en cas de refus
;

mais on ne voulut point les écouter , et ils se prépa-

rèrent alors au combat, u

La maladie de Colomb continuant toujours, il

donna à son frère Barthélémy tous ses hommes en

état de porter les armes , et lui ordonna d'aller au

devant d'yeux, avec la recommandation expresse d'a-

gir avec modération , et de n'user de ses armes qu'il

n'y fût forcé par une légitime défense j don Barthé-

lémy exécuta ponctuellement ses ordres, mais il eut

beau inviter les rebelles à la paix , ils regardèrent

cela comme un acte de faiblesse et engagèrent le

combat. Six des rebelles avaient pris, par serment,

l'engagement d'attaquer uniquement Barthélémy ,

et de s'acharner à lui , jusqu'à ce qu'il eût succombé

sous leurs efforts ; mais Barthélémy soutint leur

attaque avec ce courage qui le caractérise, et aidé

par la valeur de sa petite troupe, il repoussa si

vivement les rebelles, que peu d'instans lui suffi-
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guisanl sa hainc^ il le flattait^ il mit en liberté les

auteurs de la révolte ^ que Pamiral voulait faire ju-

ger eu Espagne^ et fît môme des menaces à ceux qui

ne s'étaient pas révoltés, leur faisant craindre des

informations sur leur compte.

Colomb, dont la patience n'avait pas été poussée

à bout par tant de provocations , eut encore la force

de cacher son indignation, et dès que les deux na-

vires frétés furent prêts , il fit voile pour l'Espagne,

abandonnant un pays dont la découverte paraissait

faire son malheur.

Le sort qu'il avait éprouvé au commencement de

ses grandes entreprises sembla le poursuivre dans

ce dernier voyage. Le vaisseau sur lequel il était

embarqué fut mis eu si mauvais état par les tem-

pêtes qui l'attaquèrent après son départ, qu'il fut

obligé de le renvoyer à Saint-Domingue : le second

fut aussi mis en tel état , que c'était trop hasarder

que de faire sur ce vaisseau un aussi long trajet ^ il

avait perdu son grand mât et son mât de misaine^

indépendamment de beaucoup d'autres avaries.

Colomb ne se découragea pas pour cela , et avec ce

vaisseau presque brisé , fit sept cents lieues. Il arriva

enfin au port de San-Lucar, en Andalousie, après

avoir couru les plus grands dangers.

Ne pensez pas que ce fut là le terme de ses mal-

heurs ; car , en mettant pied à terre , il apprit la

plus triste nouvelle qu'il pouvait recevoir , la morl
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de «Bon unique protectrice, la reine Isabelle. C'était

en elle quMl espérait pour obtenir justice de tous

les mauvais traitemens qu'il avait éprouvés; mais

elle n'existe plus. Un monarque ombrageux
, peu

capable de grandes pensées , et qui semblait envier

sa gloire , ne pouvait le rassurer.

Cependant il se rendit auprès du roi , dés que le

rétablissement de sa santé le lui permit, et lui fit un
rapport sur la réussite de son entreprise. Sa récep-

tion fut froide, ses plaintes contre les offenses

qu'il avait reçues de ses ennemis ne furent pas écou-

tées, et l'on éluda, sous de vains prétextes, sa juste

demande d'être rétabli dans ses droits.
«

Ce grand homme , qui avait rendu de si grands

services à l'Espagne , fut réduit, sur la fin de sa

pénible carrière , et toujours inutilement, à implo-

rer la justice d'un mauvais juge et les faveurs d'un

roi prévenu contre lui. Mais enfin le ciel mit fin à

ses malheurs : accablé de chagrins. , il mourut à

Yalladolid , l'an 1506 , dans la cinquante-neuvième

année de son âge, ou, suivant d'autres, dans la

soixante-cinquième.

Sa mort ne démentit pas sa vie -, car la tranquil-

lité d'esprit qu'il avait montrée dans les évènemens

les plus affreux ne l'abandonna pas au moment

de sa mort. » t - v

Je vais, à présent, vous faire connaître^ si vous

#
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le désirez, ce que les historiens ont dit de la per-

sonne et du caractère de ce grand homme. v .,.

Tous. Oh l oui , mon papa.

M. HuNTER. Sa taille était haute j il était dans de

belles proportions -, il avait de la noblesse dans son

regard et dans toute sa personne : sa ligure était

longue , le nez aquilin , les yeux bleus et vifs et le

teint blond : ses cheveux tiraient d'abord sur le

roux y mais ils blanchirent bientôt par Pimpressiou

que firent sur lui les malheurs qu'il éprouva , et par

SCS travaux. Il éprouva rarement de la satisfaction,

car il n'y eut pas , peut-être, un jour en sa vie qu'il

n'eût à souffrir des douleurs ou des chagrins. ,

Il était bien constitué du corps , et ses membres

étaient aussi forts qu'agiles ; il était d''un accès aisé

et prévenant et de mœurs douces ; il montrait beau-

coup d'affabilité pour les étrangers , d'humanité

pour les gens de sa maison , et était gai avec ses

amis ; mais, ce qui était le plus remarquable en lui,

c^était l'humeur égale dont il était dans toutes les

positions.

Les évènemens de sa vie prouvent sa grandeur

d'ame , sou génie , la pénétration de son esprit , la

fermeté de son caractère, et surtout sa prudence

et sa circonspection dans toutes ses actions. Peu

l'ont égalé en valeur et en constance dans les pé-

rils , et sa patience résista aux plus grandes dif-

ficuUéi.
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A peine eut-il changé de condition , que , quoi-

qu'il eût vécu plus de la moitié de salUrie dans la

médiocrité, il sut prendre des manières relevées et

dignes d^un homme né pour commander. II savait

donner du poids à Tautorité par une gravité bien-

séante et une éloquence insinuante, que personne

n'avait à un plus haut degré que lui : peu de paro-

les, mais beaucoup de grâce et de force.

Sa table était frugale et son costume simple , et il

faisait le sacrifice de toutes les jouissances que ses

compagnons ne pouvaient pas partager avec lui

,

toutes les fois qu'on se trouvait dans la disette et

dans la peine.

Il s'était appliqué à l'étude des sciences dans ses

premières années, et l'avait emporté sur la plupart

de ceux de son âge ; mais sa piété et sa sévère pro-

bité méritent surtout notre estime et notre admira-

tion. Opposant les principes de la religion aux mou-

yemens de colère auxquels il était enclin , il sut si

bien modérer ce penchant , qu'il opposa aux trai-

temens les plus durs de ses vils adversaires les sen*

tîmeDs de la plus douce modération

.

Voilà l'homme qui trouva si peu de justice dans

ses contemporains , mais que la postérité la plus

reculée n'oubliera jamais , et dont le nom réveil-

lera toujours les senlimens d'estime et d'admiration
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dans le cœur des ycritables appréciateurs de ses

vertus. ^ ' '

M. Hunier cessa de parler , et son silence jeta ses

jeunes auditeurs dansune rêverie triste et profonde.

</.,

»»-'.
i') ( .'j

;1-.-.

ENTRETIEN XÏX.

li

Les jeunes gens avaient bien remarqué , à la fin

du dernier entretien , que M. Huntcr n^avait pas

terminé sa narration , et auraient bien voulu devi-

ner le reste.
'

« Vous verrez que papa s^est encore moqué de

» nous , disait Tun : Colomb , comme autrefois

» Robinson^ va revivre^ contre notre attente. Vous

» en souvenez-vous?»

« Pour moi , je ne le crois pas , disait un autre ;

» son air , cette fois-ci , paraissait plus sérieux. »

« Eh! il ne Tétait pas moins Tautre fois, sV

» criait celui-ci , et pourtant c^était un badinage. »
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Charlotte. « Mais, cher papa, si tu ne nous dis

» pas la suite, nous ne fermerons pas l'œil de toute

3) la nuit. »

« Chère petite l lui répondit-il , j'aurais hien du

» regret de vous empêcher de dormir : rappelle

w donc tes frères. ))
^,

?

Charlotte (criant) : Mes bons amis î mes chers

amis 1 accourez , papa veut continuer.

Tous. Ah l c'est bien , c'est bien !

M. Hunter. Voici ce que j'ai à vous dire :

écoutez. -•
^ •

^^'-^'•- • "^
•

Colomb est réellement mort , mes amis ; nous

allons parler d'un autre homme qui ne figure pas

mal sur la scène.

Quelques UNS. Quel est celui-là?

M. HuNTER. Doucement, je vous dirai son nom.

Je vais d'abord vous raconter ce qui arriva depuis

ia mort de Colomb jusqu'à l'époque où cet homme,

<|ue je n'ai pas encore nommé , commença à parai*

tre j car , sans cela , vous ne comprendriez pas son

histoire. ^t ' " - -

Uevenons à Saint-Domingue , pour connaître ce

qui y est arrivé sous le gouvernement d'Ovando.

Ovando traitait bien les Espagnols qui s'étaient

établis dans cette lie. On lui dut de sages réglcmens,

ainsi que la tranquillité et la concorde , qu'il réta-

blit dans cette colonie. Le roi , ses compagnons et

lui-même s'enrichirent par l'exploitation des mines.

7.
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M'
t \

Mais une chose très avantageuse pour cette île et

pour l'Europe, c'est qu'il fit venir , des Canaries

,

le plant des cannes à sucre , dont il introduisit la

culture dans les Indes occidentales. ^rv.^

Jusque-là tout était bien^ et pouvait-on s'atten-

dre que cet homme ^ dont les dispositions étaient si

prudentes, agit comme un monstre exécrable en-

vers les malheureux habitaus de ce pays? Voici

comment il les traita : écoutez-moi , et vous jugerez

si mon opinion sur son compte est injuste.

Il considéra comme une troupe de bestiaux ces

anciens propriétaires de l'ile , ce peuple indien si

doux , si inoffensif, quand il aurait dû se contenter

de l'avoir soumis , de l'avoir assujetti à de péni-

bles travaux et à des impôts annuels qui surpas-

saient ses forces. Il disposa donc de ces malheureux

h son gré ; car , pour satisfaire Favidité do ses com-

pagnons, il en donna vingt à l'un , cinquante à un

autre, et enfin jusqu'à cent, comme un propriétaire

donne tant de moutons ou de cochons à ses fermiers,

avec l'autorisation d'user de ces malheureux et de

les traiter comme ils le trouveraient à propos.

Ces misérables furent traités avec tant de ri-

gueur par leurs barbares maîtres, que la plupart

succombèrent à leur misère et à leur fatigue; il y
en eut même qui mirent fin à leur triste existence.

Quinze ans après la découverte de ce pays, la popu-

lation fut réduite à soixante mille âmes , d'un mil-

lion
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lion qu'on la croyait en premier lieu ; il ne périt

pas moins de neuf cent quarante mille personnes,

dans ce court espace de temps , par la cruauté des

Espagnols.

Il existait encore, dans Tile, une province assez

étendue et fertile, qui, quoique tributaire, était en-

core gouvernée par une reine nommée Anacoana

,

amie des Espagnols , et qui payait exactement le

tribut auquel elle avait été assujettie.

Plusieurs des anciens complices de Roldan,

hommes dépourvus de tout sentiment d^honneur,

s^étaient fixés dans cette province ; malgré les bons

traitemens qu'ils recevaient de la reine et des ha*

bitans, ces misérables se rendaient, de temps en

temps , coupables de quelques actes de violence ; la

reine fut enfin forcée de punir leur insolence : cela

les irrita au point qu'ils résolurent de s'en venger,

lis conçurent l'affreux projet d'attirer sur ce peu-

ple, à qui ils devaient l'bospitalité, le plus épouvan-

table de tous les malheurs, ils dirent au gouverneur

Ovando que la reine Anacoana songeait à se ré-

volter pour se soustraire à la domination des Espa-

gnols
;
qu'il ferait bien de la devancer et de s'em-

parer de sa personne et de ses biens.
'

Ovando n'était pas ignorant au point de ne pas

juger le but de ces misérables , et ne pas apprécier

l'injustice de leur accusation ^ mais il fit semblant

de croire à la vérité de ce rapport, et résolut d'agir
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en conséquence pour s'approprier les terres de la

reine, qu'il convoitait depuis long-temps.

Mais les forces de la reine n'étaient pas à dédai-

gner -, sa province était d'une vaste étendue : on

dit qu'acné avait trois cents caciques pour vassaux.

Charles. Qu'appelez-vous des vassaux ?

M. HuNTER. Tu en es un toi-même, et tu ne sais

pas ce que c'est l >. v» -
/

Charles. Moi , j'en suis un ! r-

M. HuNTER. Certainement , toi, ainsi que toib

tes frères , vous êtes des vassaux.

. Quelques uns. Mais de qui?

^ M. HuNTER. De qui? de moi : je vous ai attribué

|

à chacun un morceau de terre pour en faire un jar-

din avec l'obligation , en retour , de bêcher , sarclerl

et arroser le mien toutes les fois que je le demande,

je vous protège afin que personne ne cause des

dommages dans le vôtre, et n'y arrache quelquel

chose malgré vous; et, si vous me quittiez , ou sil

vous veniez à mourir, j'aurais le droit de repren|

dre le terrain et de le céder à un autre. <

Charles. Eh bien même ?

M. HuNTER. Eh bien l vous êtes, par cela, mes vas]

saux, et je suis votre suzerain. Sens-tu h présentj

mon cher ami , ce que l'on entend par ce mot ?

Charles. Oui , oui , je le comprends très bieiij

M. Hunter. On dit donc que la reine Anacoanj

avait pour vassaux trois cents caciques , qui tôt
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devaient marcher à son secours , si elle en avait

besoin. O^^ndo^ qui le savait bien, sentait qu'il ne

pouvait pas l'attaquer ouvertement , avec le peu de

monde qu'il avait; il résolut alors d'employer la

trahison, -^-v s '....; ...v, .;*x,., ^ «.?•»- >/»iv n- .-, » • -
.

'

Pour exécuter sou projet , il fit annoncer à la

reine qu'il allait lui faire une visite avec une

suite digne de sa grandeur , afin de resserrer les

liens d'amitié qui les unissaient. Il se mit donc en

route , avec trois cents hommes d'infanterie et

soixante-dix hommes de cavalerie. La reine, ne

soupçonnant rien , les accueillit comme des gens à

qui elle était véritablement attachée , et , ayant as-

semblé ses vassaux , elle alla , avec cette brillante

suite, au devant d'Ovando. ? ^^ -^ ;^ •^^ ^-
^

Le traître arrive, et la reine, suivant l'usage du

pays , le reçoit et le conduit dans son palais au mi-

lieu des chants et des danses. Elle s'efforce, avec la

bonté qui la caractérisait , à lui rendre ce séjour

agréable , et ordonne, à cet effet, qu^on célèbre,

pendant plusieurs jours, les jeux et les divertisse-

mens ordinaires. ' > .

Ovando lui témoigne toute su satisfaction , et lui

offre une fête à l'européenne. La cour s'assemble le

lendemain , et une foule d'Indiens est attiré à ce

spectacle pari ruriosUé. Ovando, feignant d'aller

donner des ordres pour cette fête , qui doit être un

tournois, quitte l'assemblée.
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i Hl

Il reparait à la (été de sa cavalerie et de son iii«

fanterie^ qui occupent toutes les issues de la place^

au fur et à mesure qu'elles arrivent. Il s'^avance lui-

même avec sa cavalerie , à rangs serrés , vers une

vaste salle , dont le comble est porté par un grand

nombre de colonnes^ et dans laquelle toute la cour

est rassemblée. Les Indiens ^ dans une parfaite sécu-

rité ,. admiraient la beauté de ce spectacle militaire.

A Pinstant^ Ovando porte la main à sa croix, et, à ce

signal convenu dV/ance, les cavaliersmettent Tépée

à la main et massacrent les Indiens épouvantés. Un
nombre infini périt, sans égard pour Page ni le sexe.

La reine est saisie et chargée de fers, les caciquessont

attachés aux colonnes de la salle ; le monstre y fait

mettre le feu, et toutes ces malheureuses victimes de

sa perfidie et de sa cruauté périssent au milieu des

flammes.

Vous êtes saisis d'horreur, mes enfans, vous avez

raison j mais vous frémirez sur le sort de la princesse

mille fois plus infortunée que les malheureux qui

viennent de périrj comme un agneau sans défense

sous les griffes du loup , elle est traînée à Saint-Do-

mingue par ses bourreaux, non pour lui faire grâce,

maispour prolonger son supplice, et lui donnerune

forme dejustice. On lui fait son procès, et sans autre

preuve que celledes monstres qui Pont si perfidement

trompée^ elle est condamnée à être pendue^ et cet

abominable jugement fut exécuté. v , ,
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\i li

*»à>plus aisément ces hommes si confians^ et il en

venta une digne de la noirceur de son ame.

Quelques vaisseaux furent équipés avec la plus

grande diligence^ et on les envoya aux Lucayes, où

les députes d'Ovando^ qui parlaient déjà la langue

des îles, débitèrent aux crédules insulaires la fable

suivante.

Nous vous apportons^ leur dirent-ils, une nouvelle

très agréable : nous venons du lieu où séjournent

les ames^ du pays des bienheureux , nous y avons

vu vos aïeux qui y mènent une vie si heureuse, que

nous ne savons comment vous la dépeindre : ils vous

prient de vous y rendre pour prendre part à leur

bonheur, et si vous êtes assez sages pourvous rendre

à leur désir, nous vous offrons de vous y conduire.

Tel fut le langage de ces imposteurs , et les habi-

tans, trop ignorans pour soupçonner la trahison
,

montèrent en foule dans leurs vaisseaux, joyeux de|

revoir les personnes qu^ils avaient tant aimées pen-

dant leur vie : quarante mille furent victimes de ce|

stratagème.

Mais à peine furent ils à Saint-Domingue q\i%

reconnurent la tromperie; il en mourut beaucoup

|

de chagrin ou de rage , et quelques uns firent le**

derniers efforts pour se soustraire à ces monstres!

Ou ditqu^un navire espagnolcn rencontra plusieurs]

en pleine mer, à plus de cinquante lieues de Saint-

Domingue, montés sur un tronc d'arbre, ettâchanll

w
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de regagner leur pays à force de rames. Des cale-

basses, remplies d'eau douce, aHachées au tronc dW-
brc, formaient toutes leurs provisions; ils n'étaient

guère éloignés de leur lie lorsqu'on les rencontra,

et on les força à revenir subir le joug de Tesclavage

auquel ils cherchaient à se soustraire au péril de

leur vie.

Enfin , à la ruse succéda la violence, et ct^s lies

très peuplées furent dépouillées de leurs habitansà

tel pointqu'on n'y trouva plusun seul homme vivant

au bout de quelques années.

Henri. Quelle horreur! plût à Dieu que j'eusse

vécu dans ce temps-là ;
j'aurais tout osé pour mettre

un frein aux excès de ces brigands.

M. HuNTEB. Cher Henri l crois4uquetu aurais

mieux réussi que le digne Las Casas, qui implorait

sans succès le ciel et la terre? Nous devons des re-

merçîmens à Dieu de nous avoir fait naître dans un

temps où de telles horreurs ne se renouvellent plus.

Tous les efforts de Las Casas pour sauver ces mal*

heureux furent inutiles ; mais , désirant délivrer les

Américains^ auxquels il était attaché, il imagina
,
par

un zèlelouable, mais qui l'égara , un moyen qui dé-

truisitune autre espèce d'hommes: il fît naître Tidée

d'acheter, sur la côte d'Afrique, des nègres plus ro-

bustes et plus forts que les Américains, et de les em-

ployer aux travaux des mines. Ce conseil fut suivi >

et delà naquit ce trafic de chair humaine, qui, main

I S
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tenant ^ coûte lous les ans la liberté et la vie à plus de

quarante mille noirs, sansquo, pour cela, les Anicrî-

cains en soient moins malheureux et moins es-

claves.

S>. I
•'

}t v'ri .j: t

n- .

'> -J"!! jl, .-«1 ..1 .-.^ fi ,. ^j.^tj

.
">."

ENTRETIEN VF.

n'é

Didier. Ne dircz-vous plus rien de don Barlhé-

ïcmy , frère de Colomb ?

M. HuNTER. Tu fais bien de ni*y faire penser
;

revenons , il en est temps , aux parens de noire

ami.

Le fils aine de Colomb, Diego, persista , après

la mort de son père , à demander Pexccution du

contrat passé entre le roi et lui, et, en consé-

quence , à ce que la dignité de vice-roi des Indes

occidentales, stipuli'e h perpétuité pour sa famille^

lui fût conlérée. Mais Ferdinand , aussi soupçon-

neux envers le fils qu'il Pavait été envers le père,

vc
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famille,

Isowpçon-
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n^écoula point sa réclamation^ et toutes ses sollici-

tations restèrent sans effet.

Don Diego n^hésîta pas à faire assigner le roi

devant le tribunal délégué pour prendre connais

sance de toutes Us affaires de PAmcrique, et ce

tribunal se couvrit de gloire , par le courage quUl

eut de prononcer contre le roi , et de déclarer

juste d^accorder à don Diego ce qui avait été

promis h Colomb.

Tous LES ENFANS. Très bien l très bien !

M. HuNTER. Le roi aurait cependant fait peu de

cas de cette décision , si don Diego n^avait trouvé

un puissant protecteur de ses légitimes prétentions.

La baute dignité à laquelle Parrét de la cour

venait de Télever Pencouragoa à demander la

main de la fille d^un des premiers seigneurs du

royaume , la nièce du duc d'Albe , et il Tobtint.

Cette famille puissante fit tant de sollicitations au-

près du roi qu*il rendit justice k don Diego. On
rappela Ovando, et la famille de Colomb, victo-

rieuse de l'envie et de Finjusticc, partit pour Saint-

Domingue. -''- ' ' *
-

'^^'^ » H .• - , : ,

Théophile. Ah ! plût à Dieu que le vieux Co-

lomb vécût encore !

M. HuNTER. Don Diego partit donc, avec un

jtrain magnifique , accompagné de son frère , de

|ses oncles et de son épouse. Beaucoup de per-

sonnes de distinction le suivirent ; la colonie chan-
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gea alors de face , et plusieurs des familles distin-

guées qui fleurissent aujourd'hui daus rAmérique

espagnole descendent des personnes qui accom-

pagnèrent don Diego.

Nous verrons à présent comment les possessions

espagnoles se sont accrues dans ces contrées. •

•

Sous Padministration d^Ovando, un nommé
Jean Ponce avait obtenu la permission de former

une colonie à Porlo-Ricco , île découverte par Co-

lomb. D(s aventuriers, poussés parTavidilé de ra-

masser de l'or, le suivirent. Les insulaires crurent

voir en eux des divinités , et leur offrirent Thospi-

talité la plus louchante, et suivant Pusage indien,

un de leurs caciques ajouta à son nom celui de

Ponce.

Ces hôtes célestes se démasquèrent bientôt, et

montrèrent toute la cruauté des tigres ; mais ce

qui ajoutait à leur supér'orité, c^est qu'on les

croyait immortels. Les chefs de ces malheureux ha-

bitans voulurent enfin saisir la première occasion

qui se présenterait pour s'assurer si la mort n'avait

pas de pouvoir sur eux; cette occasion s'offrit

bientôt. >:. , , ,7

Un jeune Espagnol, qui, sans aucune méfiance,

parcourait l'Ile, entra chez un cacique pour y cou-

ch<r; il fut reçu avec bonté; le lendemain, le caci-

que lui donna des hommes pour porter ses bardes.
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méfiance,

mr y cou-

, le caci-

BS bardes,

et lui servir de guides , avec des ordres secrets sur

ce qu^ils devaient faire avec lui.

Arrivés au bord d'une rivière, un Indien offrit à

rEsp:ignol de la lui faire passer , et en conséquence

il le prit sur ses épaules ; mais lorsqu''il fut au mi-

lieu, il se laissa tomber de manière à ce que TEs-

pagnoi se trouvât sous lui, et avec le secours des

autres Indiens, il le tint au fond de l'eau jusqu'à

ce qu'il fût privé de vie, et alors ils le transportèrent

sur la rive.

Mais la force du préjugé était telle chez ces hom-

mes simples, qu'ils ne purent se persuader que lo

no}é fût mort. Ils lui demandèrent mille fois pardon

du fâcheux événement qui avait élé cause qu'il

avait tant bu d'eau , assurant qu'il ne !eur avaî'

pas élé possible d'aller plus vite à son secours. Ils nti

Je quittèrent pas de trois jours , lui faisant toujours

des excuses dans la crainte qu'il ne ressuscilAt.

Mais ils furent enfin convaincus qu'il était vérilt/.

blement mort , par la puanteur qui s'exhalait do

son corps ; et alors ils sVmpressèrenl d'aller an-

noncer au Cticique que l'on pouvait, en effet, laire

mourir les hommes blancs.

Cette découverte fut communiquée aux autres

caciques, et ils résolurent de faire périr leurs t} rans;

mais un peuple faible et nu ne pouvait lutter avec

avantage contre des guerriers aguerris, armés d'è-

pécs, et maniant des armes à feu , avec des chc*
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vaux et (le gros dogues. îl est vrai qu'avant que les

Espagnols eussent connaissance de leur dessein, plus

de cent qui couraient isolement dans l'Ile furent

massacrés; mais ils ne tardèrent pas à payer cette

tentative par la perte entière de leur repos et do

leur indépendance.

Ponce, dont la troupe n'était formée qve d'an-

ciens soldats, les rassembla , et les Indiens, forcés

,daiis toutes leurs retraites, furent toujours battus,

massacrés, ou faits esclaves. Pendant cette expédi-

tion , il reçut de Saint-Domingue une augmenta-

tion de forces; elles furent d'autant plus grandes

que les sauvages crurent que les Espagnols qu'ils

vojaiekJ étaient les mêmes qu'ils avaient vus

moarir, et se persuadèrent que toute défense de-

venait inutile contre des hommes qu'on ne saurait

tuer, ou qui , du moins , ressusciteraient; ils se

soumirent donc sans résistance, et acceptèrent le

rude esclavage qu'on leur imposa.

Dans la relation du carnage qui se fit dans l'ilo

de Porto-Ricco , les historiens parlent, avec la plus

grande emphase, d'un certain chien appelé Beza-

rilloj dont l'ej-pril et le courage faisaient Jes mer-

veilles : (( D'aprts eux, il connaissait ceux qui

aimaient ses maîtres et ceux qui les haïssaient;

aussi les Indiens le redoutaient-ils étonna- .. «nt
j

le chien, pour eux, valait cent hommes; afin de

se le rendre favorable, ils lui donnaient, tout
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eomme à un homme, sa portion en vivres, en or

•et en esclaves; son maître profitait de cette sim-

plîcilé. » On va jusqu^à raconter de ce chien des

choses qui prouveraient un jugement incroyable
,

jugez-en par ce que je vais vous en dire, etcrojez-

en ce que vous voudrez.

« Vnc vieille Indienne avait eu le malheur do

déplaire aux Espagnols; ils voulurent se donner

le plaisir barbare de la voir déchirer parce féroce

animal; ils lui donnèrent donc une lettre, afin

qu'elle allât la porter quelque part ; à p3ine fut-elle

partie, qu'ils lâchèrent le chien sur celte malheu*

reuse. Cette bonne femme, le voyant s'élancer vers

elle, se jcla à genoux , et s'écria : « Ah ! mou
seigneur, ne me dévorez pas, je suis porteuse

d'une mission pour dos chrèlicns! » A peine Be

zarillo eut-il entendu ces mots (dit gravement

l'historien)
,
qu'il devint doux; il caressa la vieille

femme et ne lui fit pas de mal. »

Ce peuple, livré à l'esclavage, fut malheureux

pour toujours. Passons à d'autres pays et voyons

(e que l'on y fait.

Les Espagnols voyaient tous les jsmrs leurs suc-

cès s'accroître : voici les conquêtes les plus considé-

rables qu'ils firent. Les premiers soins de don Dié-
'

Î5'o, dont le père avait découvert l'île de Cubagurs,

fut d'y fonder une colonie exclusivement occupée

^e la pèche des perles , cela dans le but d'augmenter

,<»i
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les possessions du roi et de se rendre lui-même puis-

sant ; cette lie est située à peu de distance de la

3Iarguerttr,\\e plus grande que celle là, et tout

près des côtes de Cumana,

Frédéric. Je ne savais pas que l'on pêcbât les

perles.

M. HuNTER. Mon bon ami, les perles se trouvent

dans certains coquillages comme des huîtres et des

moules , soit dans la mer, soit dans des fleuves j îl

fa II donc qu'on les pêche afin de les en exlraire. Ce

Isavail pénible, livré à des esclaves, leur cause sou-

vent la mort, car ils sont obligés de se boucher les

oreilles et le nez ayoc du coton et de mettre une

éiOige imbibée d'huik; dans leur bouche, et puis

de descendre au fond de la mer, se tenant après une

corde pour arracher ces coquillages. Si elles n'ou-

bliaient pasque c'est aux dépens de la vie de ces mal-

heureux pêcheurs qu'elles possèdent de tels bijoux ,

les dames qui eu font leur ornement en vou-

draient-elles pour leur parure ?

Gomme les Indiens nagent et plongent trèsbieù

,

don Diego pensa qu'ils feraient mieux ce travail

que la fouille desminrs ; il en partitdoncuiicgrandc

quantité pour l'ile Culjagua , accompagnés par des

inspecteurs d'Europe ; ect endroit abondait > en

effet, en perles, ainsi que l'avait remarqué le père de

don Diego, et le roi ainsi que sou lieutenant j
trouvèrent des richesses extraordinaires; mais près-
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que tous les Indiens occupés à ce rude travail péri-

rent , cl la colonie fut obligée d'aller rester à la

Marguerite j moins stérile que la première.

Ce fut vers cette même époque qiie don Diego

s^empara de la Jamaïque : les malheureux habitans

de ces contrées subirent la même destinée que les

autres Indiens , et furent les esclaves des colons qui

vinrent s'y établir.

Bientôt on voulut posséder Cuba. Velasquez. an-

cien compagnon de Colomb, fut chargé, par dou

Diego de la conquérir ; le désir de s'enrichir j
amena beaucoup de monde, Velasquez arriva donc

vers la pointe de cette île à l'orient.

Un cacique nommé Hatuey , qui, pour éviter Pet-

ciavage à Saint-Dominigue, s'était retiré à Cuba,

gouvernait cette ile: il détestait l'oppression, et s'at-

tendait à se voir bientôt forcé à la repousser, enfin

ce malheureux jour arriva, et étant instruit de l'ar-

rivée de ses ennemis, il réunit ses alliés eJ son peu-

ple et leur apprit le malheur qui était prés de dé-

truire leurbonheur et leur liberté ; il les encouragea

à défendre leurs droits jusqu'à leur dernier soupir;

il reçut leur serment de combattre jusqu'à la mort.

«C'est bien, mes bons amis, leur répondit le caci-

que : mais tout ce que nous pourrions faire pour

nous défendre de leur fureur deviendrait inutile

si nous ne commençons par une certaine chose ; ili

il

^»5»^
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viennent choz nous pour y chercher leur dieu; sa-

vez-vousqui ilest? vovez.» .

Alors, prenantuiipctitpanierquicontenaitderor,

il les assura que ce met J , si inutile pour eux , était

le dieu quecherrhaient ceschrétiensctceluipourle-

quel ils bravaient tous les périls et désiraient s''em-

parerdeï'ile, afin de |>ossédcr ce panier. « Célé-

brons uue fé!c en l'honneur de ce dieu , afin de le

rendre propice. » Alors on dansa et Ton chanta au-

tour du panier ainsi que le pratiquent les Indiens ,

et ils firent durer cetle fêle jusqu'à ce que tout le

inonde succombât à la faliffue et au vice.

Hatuey rertéchit sur leur position , et dés le len-

demain il communiqua au\ Indiens ses craintes au

sujet de la possession de leur or : il les assura que,

malg^ré ce qu'ils avaient fait pour se rendre favora-

ble le dieu des chrétiens , il ne pensait pas qu'ils

dussent le garder dans leur île, ne sachant où le

cacher et persuadé qu'on les éventrerail pour l'arra-

cher de leur sein s'ils avaient l'idée de l'avaler; ils

résolurent de le jeter à la mer , chacun d'eux porta

ce qu'il en avait et on l'ensevelit dans les eaux.

Les Espagnols ne les visitèrent pas moins. Hatuey

voulut se présenter à eux ; mais son armée fut bien-

tôt défaite,el ne putque prendre la fuile, Le cacique

fut fait prisonnier, et, afin de le donner poîir exem.

pie aux autres caciques, on décida qu'il serait brûlé

vif; en conséquence, on le lia à un poteau, et.
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avant de mettre le feu au bûcher, on députa vers

lui un franciscain pour le préparer à la mort. Ce-

lui-ci lui vantait le séjour bienheureux et toutes les

délices du paradis ; mais le cacique lui dit : u Les

Espagnols vont-ils dans cette région céleste?— Cer-

tainement, reprit le franciscain; mais les bons

seulement ont le droit d'y entrer. — Il n'y en a

point de bons, dit vivement Haluey
;
je renonce

au bonheur que vous me vantez , puisqu*il peut être

troublé par la rencontre d'un seul.»

Ils ne^nanquèrent pas leur but. Cet exemple pro-

duisit son effet , et la frayeur fut telle que ces pau-

vres Indiens renoncèrent à toute espèce de résis-

tance; et acceptèrent, le front baissé, l'esclavage

qu'on leur portait. Ainsi se fit la conquête des plus

grandes et des plus riches îles du monde
;
peu de

jours suffirent pour cette grande entreprise , et il

n'en coula la vie à aucun espagnol. '
'

A peu prés vers la même époque , les Espagnols

fondèrent des établissemens dans le continent qu'a-

vait découvert Colomb, et mirent leurs soins à se

rendre mailres des habitans de ces pays. Nous par-

lerons plus tard de ces diverses colonies.

Il faut maintenant que je vous raconte une cir-

constance curieuse qui donna lieu à de nouvelles

découvertes. Les habitans de ces contrées racon-

taient que, vers le nord , existait une île possédant

une fontaine dont les eaux avaient le pouvoir mira-

m
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culeux de rendre à ceux qui s'y baignaient la jeu-

nesse , la force et la beauté.

Ponce, qui avait déjà subjugué File de Porlo-

Ricco, eut la crédulité d'ajouter quelque foi à ce

conte, et, sans plus d'hésitation , il partit pour

chercher cette fontaine extraordinaire.

Il se dirigea sur le nord, vf^rs les Iles Lucayes;

lorsqu'il se trouva au 26" degré de latitude septen-

trionale, il se dirigea vers l'ouest; il rencontra une

terre qui fait partie du continent de l'Amérique sep-

tentrionale. Ponce fut enchanté de cette découverte;

il nomma cette belle contrée Floride j parce qu'il y
entra le jour des Rameaux , appelé aussi Pâques

fleuries, et que, de plus, son sol paraissait toujours

émaillé de fleurs. Cette contrée fut donc trouvée

sur les rapports d'un conte absurde débité par la

superstition et accueilli par la simplicité.

Dès ce momerît, celle découverte fixa Tattention

de nos Espagnols
,
qui ne doutèrent plus qu'il n'y

eût encore bien des terres à trouver : ils résolurent

donc de pousser plus loin leurs premières tentatives,

et bientôt Cortez fut l'homme célèbre qui fut chargé

de cette grande entreprise, et que, jusqu'à présent

,

je ne vous ai pas nommé.
ff»-

FIN DES VOYAGES DE COLOMB*

./
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réflexions^ ctcnGu de connaître à fond leur intel-

ligence.

îl est, en effet, impossible de ne pas donner des

marques de Témotiou douloureuse qu'on éprouve

en se représentant la cruauté des Espagnols , qui^

pour se défaire de malheureux Indiens^ leur cou-

pent les mains, que ceux-ci accrochaient à leurs

chaloupes afin d'échapper à la mort. Pourrait-on ne

pas s'indigner en voyant Colomb, cet homme si

vertueux et si désintéressé, finir ses jours dans un
cachot , victime de l'ingratitude et de la méchan-

ceté de ces mêmes hommes , dans l'intérêt desquels

il avait exposé si souvent sa vie?

M. Hunter , bien convaincu qu'il touchait tou-

jours le cœur de ses enfans, et qu'il captivait leur

attention , persista dans sa manière de les instruire

en les amusant , et lorsqu^il réunissait tous ses en-

fans pour leur raconter quelques nouvelles anec-

dotes , ils l'entouraient avec joie et lui disaient :

Tu nous as promis l'histoire de Gortez , raconte-

la-nous, et tous se rangeaient le plus près possible,

afin de ne pas on perdre un seul mot.

Le papa , cependant , ne cédait pas à leurs ins-

tances ; mais cesjeunes enfans étaient si soumis à la

yolonté de leur p^re^ quMIs ne se plaignaient pas

de ce retard.

M. Hunter la leur fit désirer pendant quelque

temps ,
jouissant de leuk* impatience -, mais enfin il
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mit fin à leurs instances, en se décidant à les sa-

tisfaire.

M. HuNTRR. Mesenfans, avant de vous raconter

mon histoire, je vous averlis que vous devez vous

persuader qu^elte sera souvent Irislo et adli^eante.

Nous allons nous reporter vers un temps barbare

,

où les hommes , peu civilisés , égalaient en cruauté

les bêtes féroces. J^aurais désiré éviter la peinture

de ces barbaries ; mais vous y verrez des leçons qui

ne vous seront pas inutiles, et vous aurez une grande

consolaiion en pensant que maintenant les hommes

sont meilleurs, grâce à une éducation bien mieux

soignée , et vous vous trouverez heureux d'être nés

dans un temps où il osti>i facile d'être honnêtes et

bons. Cette leçon ne doit donc pas rester stérile, et

nous devons mettre il profit l'histoire de ces époques

barbares; alors nous sentirons notre bonheur, et

comparant nos contemporains à leurs aïeux , nous

les aimerons davantage, puisqu'ils seront plus ver-

tueux.

Dans cet espoir,je me décide à vous raconter celte

triste histoire.

Velasquez,comme nous Pavons vu, s'était emparé

de Pllede Cuba, il voulait ne dépendre de personne,

et supportait avec peine la sufiériorité de Diego»

Colomb; p<»ur y échapper, il résolut de faire des dé-

couvertes assez considérables, qui lui donnassent

le droit de gouverner lui seul.

! I
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A cet effet , il disposa deux vaisseaux et un bri-

ganlin, il choisit l'ouest^ vers lequel on présumait
,

non sans fondement, qu^il devait y avoir un grand

continent, quoique d^ailieurs nul habitant de TËu-

rope n'y fût jamais allé.

Frédéric. Qu'^appelle-t-on unbrigantin?

M. HuNTER. On appelle ainsi un petit vaisseau de

guerre, un bâtiment armé. Hernandez de Cordoue

fut chargé du commandement de cette escadre^ et

partit aussitôt.

Nous allons prendre, mes enfans, une carte qui

nous représente cette partie de l'Amérique qu'il va

parcourir, le Mexique ou Nouvelle-Kspagnc. Nous

voyous, au fond de la carte, levieuxMexique, qui s'é-

tend audessusdu nouveau ; nous avons, à notre côté

droit, une partie de la Floride et la Louisiane; la

grande mer du Sud ou Océan Pacifique se montre

en partie à l'ouest du continent; et à Torient nous

avons une partie du golfe du Mexique. Toutes ces

mers, ainsi que cescontrées, ne vous sont pas incon-

nues , et vous vous souvenez de leur position ; mais

il faut nous les mettre sous les yeux et ne pas nous

en rapporter à notre mémoire : plaçons don* '
<.arte

devant nous ; elle nous guidera dans le vo)u^e que

nous allons suivre.

Hcrmandez se dirigea vers le Yucatan, et quand il

futverslacôtcdecette terreferme, ilremontajusqu'à

la baie de Campéche.
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John. Est-ce de ce pays que l'on tire le bois de

canrpébe dont se servent les teinturiers?

M. HuNTER. Oui, mon ami^ Hernandez aborda eir

divers^ttdroitsde la côte, et eut, avec lesbabitans de

ces parages, des rencontres dans lesquelles le sang^

coula; mais passons f>utre', arrivonsà de'plus gtSiUéA^

évèneniensi Dans tous IcseudroîtS'quMIs parcoBfu*

rcnt, ils trouvèrent les naturels bien moins sauva*

ges et bien plus courageux que tous les habitai»

dés diversescontrées qu^ils avaient parcourue»;' leurs"

habits étaient en iissudc coton piquéfleurs armes

consistaient en arcs, flèches, lances et boucliers ; ils

se servaient aussi d'épées debc^is garnies d^nn cail*

Ion pointu fleur tête était ornée d^ua panache 9 et

leur visage peint de pluneurs-couleurs. Ce fut seule*

ment chez eux que Ton vit des maisons bâties régu-^

lièrement , avec des pierres et de la chanx ; les Es-

pagnols furent quelquefois vaincus par les A.méri-

cains. Dansuuede leurs batailles ils prircntdcuxgar-

dons indiens, et les firent baptiser, leur donnant le

nom de Julien et de Melchior -, tous deux servirent

d^interprètes et de roédiatours, aussi acquirent-ils

UDc grande célébrité.

Une cinquantaine d'Indiens surprirent des Es-

pagnols, qui étaient descendusau rivage renouveler

leur cau; ils les questionnèrent pour savoir s^iU

i'taicnt du pays où le soleil se lève : sur leur réponse

iii'Grmatiye , ils furent conduits dans un édifice de

11
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pierre, dans lequel se trouvaient des idoles de forme

bizarre encore fumantesde sang; deux hommes, cou-

verts d^un manteau blanc , avec de longs cheveux

noirs roulés par derrière, se présentèrent à eux, et,

jetant une espèce de poudre de résine dans des ré-

chauds eu terre qu'ils avaient dans leurs mains, il

en chassèrent la fumée sur les Espagnols, et, après

avoir terminé cette cérémonie, ils enjoignirent aux

Espagnols de quitter leur contrée , s'^ils voulaient

conserverleur vie; ceux-ci,jugeant tout engagement

avec ces gens-là inutile, se retirèrent dans leur

vaisseaux.

JoBN. Quel était le but decette bizarre cérémonie ?

M. HuNTER. Les Américains étaient superstitieux

et croyaient aux sorciers ; par cette cérémonie , ils

pensaient se mettre à Tabri de ses effets ; et, assimi-

lant Tcsprit malin aux mauvaises odeurs, ils em-

ployaient les mêmes moyens pour les chasser, ayant

remarqué qu'en effet la fumée chasse les exhalai-

sons désagréables, c'est pour cela qu'ils pensaient

paralyser les mauvaises intentions des Espagnols.

Dans une autre contrée , étant descendus près de

Pontouchan , ils furent assaillis par un grand

nombre d'Indiens, qui tombèrentsur eux avec tant

de rage, que quarante-sept Espagnols y périrent

,

et les autres, grièvement blessés, gagnèrent leurs

vaisseaux avec peine. Hcrnandez fut de ce nombre.

Ce désastre les obligea à s'en retourner à Cuba ;
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Hernandcz rendit un compte détaillé à Velasquez^

«t mourut de la suite de ses blessures. ,

Ce gouverneur apprit avec grand plaisir les nou-

velles découvertes faites d'après ses ordres , et se

promit de les pousser plus loin. Trois vaisseaux et uu
brigantin furent équipés, et Grijalva^ officier cou-

rageux et très habile , en reçut le commandement :

on lui défendi^expressément de former le moindre

établissement dans les pays qu'il découvrirait , lui

recommandant de se borner aux découvertes.

Grijalva gouverna vers Yucatan , mais les cou-

rans l'ayant entraîné au sud sans qu'il s'en dou-

tât , il se trouva vers une partie de terre où se

trouve cette coupure de la carte. Près de la côte

orientale de Yucatan, il trouva Pile de Gosumel,

qui se trouve encore aujourd'hui appartenir à

I^Ëspagne; de cet endroit, en longeant la côte .,

il arriva à Pontouchan , dont les habitans avaient

maltraité Hernandcz : Grijalva consentit à des-

cendre à terre, sur les solHcitations de ses com-

pagnons qui brûlaient de venger l'injure faite an

|iiom espagnol.

Les habitans de l'île , enflés d'orgueil par l'avan-

llagc qu'ils avaient déjà obtenu, s'avancèrent vers

\\\ avec courage ; mais ils furent battus , et deux

tcuts restèrent sur la place , victimes de leur audace;

je reste s'en fuit, et tout le pays fut dans la conster-

lation.
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Grijalya continua sa route en longeant la côte ;

lesEspagnoIs^ircntavecsurprise^sur tous les points^

des villages et des villes bâtis avec régularité , en

pierre et chaux, et dont l^apparence étàit^ à leurs

y«ux ', plus iA\e et plus considérable que la réalité

,

au point qu^ils dionnèrènt à ce pays le nom do N()u-

velle»£spagne, qu'il jporte encore aujourd'hui^ à

cause de sa ressemblance avec leur pays.

On parvint à Pembouchure du Tabasco, fleuve

ainsi nommé par les habitans du j[)ays> et auquel

les Espagnols attribuèrent le nom de leur général

Grij. Wa^ pour honorer leur commandant.^ Le

Yoiià sur la carte -, il a encore ce nqn^ ^ quoique le

pays qu'il parcourt ait retenu celui de T^basco.

Grijalva conçut une si haute idée d'un tel pays,

qu'il voulut le connaître dans tous ses détails -, il

débarqua avec ses'troupes bien armées : les Indiens^

rassemblésen grand nombre«lui défendirent àgrands

cris d'aller plus loin. Cet ordre ne l'arrêta pas -, ce-

pendant , quand il fut à la portée du trait ,. il s^arréta:

sa petite armée fut rangée en bataille
;
puis Julien

et Melchior^ deux jeunes Américains enlevés par

Hernandcz , allèrent, de sa part, leur proposer une

alliance. >. , . . : Vi- ^ «-

Le maintien , l'uniforme et les armes des Euro-

{)éens avaient frappé les Indiens ; cette déclaration

les surprit davantage. Quelques chefs s'appr >chc-

rent ; ils furent bien accueillis par Grijalva , et Tin-
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terprète leur apprit qu'ils étaient sujets d'un grand

souyerain , maître de tous les pays qu'éclaire le so-

leil , et qu'ils venaient pour leur proposer de recon^

naitre sa puissance : il attendit leur réponse.

Les Indiens manifestèrent aussitôt leur indiirna-

tion: un des principaux parla ainsi : «Votre lan*

» gage pacificateur n^est nullement d'accord aree

» vos projets de soumission : pourquoi nous parler

d'un autre maître, sans vous informer aupara»

» yant si nous sommes contens de celui que nous

» ayons? Puisqu'il est question de guerre ou de

» paix , je yais communiquer vos propositions à mes

» chefs. »

Il laisse aussitôt les Espagnols , étonnés d'une rè^

ponse SI sage»

Quelques instaus après, il revint dire à Grijalva

que ses chefs savaient ce qui s^était passé à Pontou*

chan , et que cependant ils ne craignaient pas la

guerre
;

qu'ils aimaient mieux la paix néanmoins «

et que, pour le lui garantir , ils leur faisaient pré*

sent d^une grande quantité de vivres.

Le cacique parut en môme temps j il était dé-

sarmé et presque sans escorte. Après quelques salu-

tations réciproques, il présenta à Grijalva de ma-

'gnifiques armures d'or , garnies de pierres précieu-

ses et ornées de plumes peintes ; il l'engagea à ac-

cepter ces présens, et lui dit que, pour éviter tout
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sujet de mésintelligence , il ferait bien de quitter le

pajs sur-le-champ.

Différens préscus furent offerts au cacique par

le général espagnol, qui s^engagea h se retirer au

plus tôt , et en effet il se hàla de mettre à la voile.

Les Espagnols suivirent les côtes, et arrivèrent

peu après dans une ile, où ils trouvèrent des mai-

sons en pierre , et un temple ; il était ouvert de

tcut côté , et au milieu , sur un autel peu élevé

,

se trouvaient toutes sortes d'idoles qui faisaient

horreur.

On vit , à Tentour , les corps de six hommes ,

qu^on pensa avoir été sacriGés la nuit précédente.

Les Espagnols en curent horreur, et c'est de là que

lui vint le nom dV/e des Sacrifices. Ils ne tardèrent

pas à découvrir encore une autre lie, appelée

Culva par les habitans ; on y trouva un grand

nombre de cadavres, récemment égorgés en l'hon-

neur des idoles, et ils eurent, dès lors, la convic-

tion que cet usage féroce et dégoûtant régnait chez

tous ces peuples. Les soldats eux-mêmes en eurent

horreur. Cette île , aujourd'hui appelée Saint-Jean

d'Ulloa de Juan, nom que portait Grijalva, et qui

,

en français, veut dire Jean. ; . ;'*

L'or abondait partout ; aussi les Espagnols

voulaient s'y fixer ; mais Grijalva , n'oubliant pas

les ordres du gouverneur Velasquez , se borna k
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prendre possession^ au nom de son maître^ de tous

ces pays.

Enfin i il arriva , en suivant ainsi les c6tes^ dans

la province de Panuco, la dernière de la Nouvelle-

Espagne et du Mexique, et il fit un horrible car-

nage d^un corps d'Indiens qui fondirent sur lui^ avec

la plus grande impétuosité , à Pembouchure d^une

rivière. Effrayé par des courans qui lui étaient

contraires , il renonça à visiter plus long-temps les

côtes, et reprit le chemin de Cuba. > t

Il eut, à son retour, à supporter les plus durs

reproches de la part de Yelasquez , toujours injuste

et bizarre; le blâmant de u'avoir pas, dans une si

belle occasion , fondé une colonie dans un pays si

fertile, malgré la défense quMl lui en avait faite.

Théophile. Quelle inconséquence et quelle injus-

tice de la part de Velasquez l

M. HuNTER. C'est bien vrai 3 et c^est ainsi que

va le monde ; mais nous sommes souvent consolés

par le témoignage de notre conscience, lorsque,

par bizarrerie, on nous fait un crime de notre

exactitude à nous acquitter de notre devoir.

Théophi:.e. Je m'attendais à ce que papa nous

parlerait de Corlez , et il n'en a rien dit.

Cortez, notre grand homme, se montrera lui-

même demain sur la scène.
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L^arobition^, la défiance et rinconstancejSrent

prendre à Velasquez la résolution de poareniyij^

les grandes découvertes qu^pn faisait en son. nojitr^.

et de profiter de^ ay^intages qu^elles paraissaiçiit p^
frir. Il éqi^ipa^ en. toute hâte» dix vaisseau^ 4^ qua^

tre-vingts à cent tonneaux,

Charles. Des tonneaux?

M. HuivTER. Tu me fais naître, par ta question >

ridée de vous faire connaître une expression qu^o»

est dans Pusage d'employer en parlant de naviga-

tion. Le mot tonneau signifie, non une barrique

quelconque > mais deux mille livres^ ou vingt quin-

taux pesant, le quintal compté pour cent livres.

D'après cela , cent tonneaux , dans la langue des

marins^ n'est autre chose qu'un vaisseau qui peut

porter deux cent mille livres.

John. Qu'est-il besoin de dire un tonneau pour

dire un poids de deux mille livres ?
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M. HcNTBR. Par la raison qu^on a reconnu qu'un

Taisseau^ portant cette charge > fait^ en s*enfon-

çant y remonter autant d'eau que peut en contenir

un tonneau d'une contenance déterminée.

Il était question , dans ce moment , de savoir qui

serait chargé du commandement de la flotte , par

Velasquez ^ car il n'était pas fixé sur son choix. Un
homme entièrement dévoué ^ d'une soumission ab-

solue^ sans ambition, et dont le désintéressement

lui laissât toute la gloire des découvertes , et le bé-

néfice pécuniaire qu'il pourrait en retirer, était

Thomme qu'il désirait trouver. Il cherchait ce ca-

ractère , quand , par bonheur pour l'Espagne , le

sort, trompant sa jalousie et son avarice , fit paraî-

tre un homme qu'on eût dit né pour mettre à exé-

cution un tel projet.
^

Cortez, né à Medelin
, petite ville d'Espagne en

Estramadure, d'une origine noble, fut cet homme;

dès sa jeunesse , il avait donné des preuves d'une va-

leur extraordinaire , soutenant toutes les fatigues

,

avec une patience admirable , une activité et une

ardeur inexprimable de s'illustrer.

Les Indes occidentales attiraient alors tous les

regards. Il conçut le projet de suivre ces hommes au-

dacieux , qui ne comptaient pour rien les périls, afin

d^acquérir de nouvelles possessions à leur patrie, et

obtenir , pour eux , une grande réputation.

Il avait vingt ans, lorsqu'il partit pour Saint*

t. •
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Domingue. Le voyage fut pémble, et Corloz eut

l'occasioa de faire preuve d'une grande valeur et

d'une prudence extraordinaire. Ovando était encore

gouverneur del'ile lorsqu'il j^ arriva, et il lui fut

présenté.

On concevait de lui^ en le voyant, une opinion

très avantageuse. Bien fait, d'une belle figure, et

d'un abord très affable pour qui que ce fût , il ga-

gnait encore plus les cœurs par son bon caractère.

Franc , loyal , complaisant et généreux , plein de

bon-sens , de prévoyance et de discrétion , il était

encore remarquable par sa prudence , sa fermeté et

son courage. L'inaction, la mollesse et l'intempé-

rance ne nuisaient pas, en lui, aux forces du corps;

aimant à s'occuper, les privations n'excitaient en

lui aucun murmure. 11 avait le plus grand mépris

pour la mort. Les vicissitudes de la vie pouvaient-

elles exercerquelque influence sur une ame trempée

comme la sienne, agissant sur un homme aussi

ferme? ^ •

,11 captiva bientôt l'affection de tous ceux qui le

connurent , par d'aussi grandes qualités. Il se con-

cilia l'amitié d'Ovando môme , qui lui témoigna le

désir de le retenir auprès de lui ; mais Cortez était Idécouver

entraîné aux grandes entreprises, par sou carac- 1 jj^j. jj^

tëre ardent. Il lui fut permis d'accompagner Yelas- lia flotte

quez dans son voyage à Cuba. , ,,o ^^^^ .„ Ipasser à J

H y signala bientôt son courage et son intclli* liies provi

genc
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ez eut

eur et

encore

lui fut

niintclli

gence , et monta rapidement à l'emploi d'alcade de

Sant-Iago , capitale de Tile.

Voilà riiomme qui fut proposé à Vclasquez pour

commander la flotte qu'il équipait j le choix tomba

sur lui et il réunit l'approbation de tous les hommes

qui devaients'embarquer pour cette expédition, ils se

félicitèrent d'avoir à leur tète un homme d'une telle

capacité et d'un tel courage , et chéri de tout le

monde : il ne fut pas fâché lui-même de trouver le

moyen de déployer ses talens ; il distribua tout ce

qu'il avait à ses hommes , afin de se pourvoir d'une

plus grande quantité de munitions et suffire aux

irais de leur équipement, ne pouvant^le faire eux-

mêmes, parce qu'ils étaient pauvres : il se concih'a

tous les cœurs par une gratification faite si à pro-

pos. .: • . ^ .*.. •>
' '. .' "

La flotte fut enfin mise au c( iiiplet à Sant-Iago ,

trois cents hommes formaient tout l'équipage, deux

cents de Cuba s'y joignirent avec quelques volon-

taires des maisons les plus nobles ^ ils étaient favo-

risés par lèvent et la saison. Cortez mit à la voile le

llSdécembre 1518. •' - * * ' *.. * -

Ferdinand. C'était la vingt-sixième année de la

|(lécouverte de l'Amérique.

M. HuNTBR. Tu as raison. C'était à la Trinité où
|la flotte devait d'abord se rendre , de là elle devait

hasser à la Havane pour y prendre des hommes et

Ides provisions de bouche et de guerre. Yelasqucx



tf

196 VOYAGES ET CONQUETES.

ne parut pas fâché de son choix ^ jusqu'au départ de

Gortez^ quoiqu'on eût déjà essayé de lui faire naître

de la défiance ; mais sa jalousie ne tarda pas à écla-

ter dès qu'il fut partie et si vivement^ qu'il ordonna

à l'alcade delà Trinité de se faire restituer par Cor-

lez les provisions qu'il lui avait données.

Frédéric. Qu'eutend-on par provisions ?

'. M. HuNTER. Un emploi n'est accordé à une per-

sonne qu'avec une lettre décachetée, où sont écrits

tous les ordres dont elle est chargée : on appelle

cette lettre provision.

Les ordres que reçut l'alcade furent notifiés à

Gortcz , qui ne voulutpas s'y soumettre, parce qu'il

n'avait rien à se reprocher : il prélendit qu'un chan-

gement si prompt chez le gouverneur ne pouvait

être que le résultat d'un malentendu ; il dit qu'il

lui écrirait, et partit de suite pour la Havane.

Il s'y arrêta pour prendre les objets qui lui

paraissaient nécessaires pour une telle entreprise

et pour attendre un renfort qui devait lui arriver.

L'objet principal fut des cuirasses avec un pour-

point doublé de coton : ce ne fut que par le man-

que de fer qu'on les fit ainsi. Cependant Texpériencc

lui montra que du coton piqué entre deux toiles

est préférable au fer contre les flèches et les javelots

américains ; car le coton retient les traits par la

pointe, etleurôte toute leur force, tandis que Icsl

cuirasses en fer ont le vice de repousser le fer , et
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blessent l'homme qui est à côté. D'après cette

remarque , et eu égard à la chaleur du climat , ils

adoptèrent^ dès ce moment^ ce genre d'armure

>

qui les fatiguait moins que le fer. Depuis^ tous les

guerriers européens ont suivi le même usage. C'est

de cette manière que les besoins ont donné nais-

sance à l'art, .iîjf- , i. .
I

.'

Les apprêts furent bientôt disposés. Onze vais-

seaux composaient l'escadre; on choisit le plus

grand , pour en faire le vaisseau amiral , quoique

pourtant il ne fût que de cent tonneaux , et plus

petit qu'un vaisseau marchand à deux mâts. Trois^

parmi les autres , étaient de quatre-vingts tonneaux

environ , et enfin le reste n'était rien autre que des

barques sans pont. Six cent dix-sept hommes mon-

taient cette petite flotte^ sur laquelle étaient envi-

ron cent matelots et ouvriers; tous les autres

étaient soldats. i : *, . ^

Presque tous n'étaient armés que d'épces et de

lances^ excepté 13 , qui avaient des mousquets , et

32 des arbalètes. On peut juger ^ par là , combien

les armes à feu étaient peu en usage encore. Quant

à leur armement^ ils avaient 16 chevaux^ 10 ca-

nons appelés pièces de campagne , 4 fauconneaux

ou coulcvrines , canons très minces et très alon-

gés, qui ne sont plus en usage. C'est ainsi que

Cortez se hasarda vers un monde inconnu ,
pour

subjuguer un roi puissant^ dont les Ëlatsétaient plus
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vastes queceuxdu roi d'Espagne, et qui devait i nfail-

liblcment résister, sans peine, à ses prétentions, et

se rire de ce si chétif équipage -, enfin le roi du

Mexique, dont la magnificence vous surprendra.

Conrad. Quelle offense le roi d'Espagne avait-il

reçue de ce roi? ** ^ -^ '^'^ - *
'•

M. HuNTER. Aucune. .ïu s r oau

Conrad. Pourquoi donc lui faire la guerre 1

M. HcNTER. Pour s'emparer de ses villes, de son

peuple , du pays, et surtout de ses richesses.

Conrad. Les Espagnols n'étaient donc que des

pillards?

M. HuNTER. Rien de plus, mon bon ami. v

> Conrad. Je hais Cortcz aussi
3
je l'avais cm

homme d'honneur, ii • - '?

M. HuNTER. Il l'était sous certains rapports, et

cependant il faisait les actions d'un brigand , sans

s'en apercevoir : soyez attentifs, mes amis, vous

verrez comment tout cela peut s'arranger. -

' L'affreuse superstition , sous l'empire de la-

quelle vivaient ces hommes , leur faisait regarder

toutes les créatures qui n'étaient pas chrétiennes

comme des animaux ne méritant que leur haine,

maudits de Dieu , et destinés à souffrir éternelle-

ment. D*aprés une telle conviction, loin de croire

commettre un crime en dépossédant ces malheu-

reux, en les maltraitant, en les réduisant en es-
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clavage^ en leur donnant même la mort^ ils

croyaient faire un acte agréable à Dieu; ils les

contraignaient donc à embrasser la religion chré*

tienne , et malheur à qui voulait résister. Cortez

,

aussi superstitieux que ses compagnons , quoique

plus sensé , se regardait comme celui que Dieu avait

choisi pour punir ces hommes du crime de n'élrc

pas nés chrétiens. Cessez donc de vous étonner s'il

faisait une guerre aussi cruelle et aussi injuste que

lorsqu'on va chasser un renard ou un lièvre.

C'est ainsi que le même homme peut être pieux

et inhumain , un brigand^ quoique héros , et join-

dre la cruauté à la générosité.

Velasquez éprouva un grand dépit que Cortez fût

parti, malgré les ordres qu'il avait mandés à la Tri-

nité, L'officier chargé de cette mission fut accusé

de trahison : les soupçons devinrent tels qu'il se

mit en devoir de s'assurer de Cortez, à quelque prix

que ce fût , et l'empêcher de quitter la Havane. Il

envoya donc un de ses coufidens au sous-gouver-

neur de cette ilc , lui enjoignant, formellement , de

s'emparer de la personne de Cortez, et de l'envoyer,

de suite, à Sant-Iago, chargé de chaînes et bien

escorté. J. ^;^i s.» *ynvi ?•

Cortez, prévenu à temps de ce qui le menaçait,

esquiva l'orage. Stkr de l'affection de son équipage,

il rassembla , et prit son avis sur le parti qu'il avait

à suivre. Leur cri unanime fut que l'injustice du

|S*Vt
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goaveriieanie devaitpas Pinquiéter^ quHldevaîtcon*

server le commandement qui lui avait été confié^ et

qu'il devaitbien segarderde se mettre entre les maîn$

d'un juge aussi injuste que défiant^ le conjurant

de ne pas les abandonner, lorsqu'il s'agissait d'une

expédition si importante; qu'il avait toute leur con-

fiance ; et qu'ils juraient de nouveau de le suivre ,

jusqu'à la mort , quels que fussent les fatigues et

les périls. * 'v.- *...,.
. ^^-.1 *^.. <4? .;

.•. mi».

Sensible à l'affection de ses soldats, Cortez leur

témoigna sa reconnaissance, et mit, à l'instant, k
la voile.

. ' . • . ..( ' < i . , % i t y '.'

t ]-' i - t.- ,' «v"f f^ .»:•.- ^J ^. • r

1 i / 1.. > '
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Vers quelle partie du Mexique Cortez dirigeait-il

sa course? : '*>•
« wK>ifji'iii.K* raui

M. HuNTER. La même qu'avait suivie Guyalva

,

avant lui. Il devait donc voir d'abord l'Ile de Co-

sumel. ^ :• . i . i
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«n mit là en liberté un Ësj^ftgnol qni ayait autre^

fois fait naufragpe sur cette côte^ et était resté es-

claye des Indiens. Son nom était Aquilar ; il avait

passé huit ans chez ces sauvages^ et s^était tellement

accoutumé à leurs mœurs , parlait si bien leur lan-

gage^ sa figure^ sa couleur^ tout le rendait sî

semblable aux naturels , qu^on eut de la peine à le

reconnaître pour Espagnol , ayant m^e perdu

totalement les usages européens. Gomme eux ^ il

était nu^ il avait la peau basanée et portait les che-

veux tressés autour de sa tête , ainsi que les por-

taient les naturels. Il portait sur son dos un bou-

clier et des flèches^ une rame sur Pépaule , et un

arc à la main. Une bourse tricotée^ qui contenait

ses vivres, un vieux livre de piété, qu'il lisait fort

souvent, formaient toute sa fortune. Son langage

était si dénaturé, que les Espagnols avaient de la

peine à le comprendre.

Diaprés lui, dix-neuf avaient fait naufrage aux

environs de cette côte , et sept d'entre eux étaient

péris d'inanition et de fatigue. Les autres étant

tombés au pouvoir du cacique de ces contrées , cet

homme barbare en immola cinq à ses idoles et les

mangea -, le reste fut enfermé dans une cage, afin

qu'ils engraissassent : ils furent assez heureux pour

s'échapper -, ils rôdèrent dans les forêts , sans but ,

sans secours, mangeant de l'herbe et des racines ;

enfin, ils furent pris de nouveau par des Indiens^
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qui les amenèrent à un autre cacique^ qui les traita

^
arec plus d'humanité

, parce qu'il était ennemi de

l'autre cacique -, mais il leur donna une occupation

très rude. — ^ "' ^i^-^im^:-^

' Tous ces malheureux périrent de fatigue, excepté

deux : Aquilar et Guerrero furent ceux qui échap-

pèrent à cette triste fin. Peu de temps après , ils fu-

rent utiles au cacique dans la guerre , ce qui leur

valut beaucoup d'affection. Guerrero parvint à

épouser une Indienne de distinction , et peu après

devint commandant -, peu à peu il prit tellement les

apparences et les goûts américains , qu'il dédaigna

de reprendre ses anciennes habitudes , et même de

se présenter à ses anciens compatriotes. Peut-être

aussi^ d'après le rapport d'Aquilar, était-il un peu

honteux de s'être fait percer le nez et tatouer le

corps.

Gortez pressa le pauvre Âquilar dans ses bras et

lui donna son manteau pour cacher sa nudité ; sa

rencontre le remplitdejoie, parce qu'il pensait que,

dans ses négociations avec les Indiens , il pourrait

lui être fort utile.

De Cosumel , il marcha vers la province de Ta-

hasco , du côté où le fleuve de Grijalva se jette dans

la mer : il espérait y être aussi bien reçuque celai qui

Pavait précédé , et qui avait donné lenom au fleuve ;

mais son espérance fat trompée. Dès que son vais-

seau fut en vue , les habitans accoururent sur le ri-
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vàge^ pour s'opposer à son débarquement. Il leur

dépécha Aquilar -, mais ses propositions de paix ne

furent pas écoutées, et il se vit forcé de se retirersans

avoir rien obtenu. -'.

, Cortez sentit d'autant plus virement ce désa-

grément, qu'il ne l'avait pas prévu -, il ne prétendait

pas commencer là ses conquêtes j car, pourentrepren-

dre ce qu'il avait projeté , il voulait aborder au plus

tôt aux terres les plus voisines du grand empire du

Mexique, et c'était avec regret qu'il se voyait forcé

ou à accroître l'audace des Indiens en cédant , oa

à commencer , contre celte contrée éloignée , une

guerre qui, quoique faite avec succès, lui ferait

perdredu temps et des hommes.

Mais, après avoir mûrement réfléchi , il crut né-

cessaire de les attaquer ; dès lepoint du jour, tout

fut disposé pour l'attaque. Il remonta d'abord le

courant avec son escadre en demi-cercle ) mais il

voulut, avant l'attaque, faire encore des proposi-

tions de paix. Âquilar fut donc envoyé de nouveau

aux insulaires, pour leur dire qu'il ne dépendait que

d'eux d'être amis ou ennemis -, Aquilar se disposa

donc à remplir son mandat, mais les sauvages re-

fusèrent de l'écouter et s'avancèrent avec leurs ca-

nots vers la flotte.

On en vint aux mains : les Indiens lancèrent les

premiers une si grande quantité de flèches et de pier-

res, que les Ei^gnols en souffrirent beaucoup :
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jusque-là ils ne s^étaient pas défendus , mais enfin

Gortez ordonna de riposter -, une seule décharge de

son artillerie suffit pour terminer le combat. Les

sauvages , étonnés de ce feu imprévu et épou-

vantés de ses terribles effets^ se jetèrent à Teau^ et

se sauvèrent à la nage ^ les vaisseaux espagnols

s^approchèrent du rivage^ et Gortez n^éprouvaplus

de difficulté pour son débarquement.

Mais tout ne finit pas là : les insulaires qui s^é>

taient sauvés s^enfuirent dans les bois^ où un plus

grand nombre de ces sauvages s^étaient réunis , et

dans le temps que Gortez disposait ses troupes , ils

marchèrent sur lui et lui lancèrent une nuée de

flèches et de pierres , en poussant un cri épouvan-

table. Gortez > sans s^émouvoir^ mit ses lignes en

t>rdre^ et alla au devant d^eux avec un courage ad-

mirable 'y il s'enfonça dans des marais et des bois

ëpais^ et se porta sur des masses innombrables de ces

sauvages : la terreur et le carnage marchaient avec

lui. L'aspect d'un corps de guerriers en ordre et

armés à Teuropéenne était aussi nouveau qu'ef-

frayant pour ce peuple -, ils n'eurent pas le courage

de l'attendre^ s'enfuirent > et s'enfermèrent dans

Tabasco^ ville fortifiée^ mais seulement par un rang

de pieux enfoncés dans la terre , dont les deux bouts

se croisaient^ saufun petit intervalle qui servait de

chemin pour conduire à la ville en serpentant.

Gortez ne balança pas à s'engager dans ce passage
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t de

sage

tortueux , quoique le péril fût éTidemment grand ;

mais^ à Fentrée de la ville, il la trouva fermée, et

les habitans, disposés à se défendre , avaient même
barricadé les rues avec des pieux. Malgré la résis-

tance opiniâtre qu^ils opposèrent , deux fois la ville

fut prise, et les habitans qui ne furent pas tués se

sauvèrent dans les forêts.

Cortez défendit de les poursuivre. Les Espagnols

ne trouvèrent pas le butin quUls espéraient , car les

sauvages avaient emporté dans les bois les choses

les plus précieuses 3 ils ne trouvèrent que quelques

vivres fort à propos pour apaiser leur faim et les

délasser.

Dès qu'il fut nuit , Cortez lo^ea toute sa troupe

dans trois temples qui étaient dans les quartiers les

plus élevés de la ville , et ne manqua pas de placer

des sentinelles pour prévenir toute surprise ; il s'as-

sura lui-môme si les sentinelles faisaient bien leur

devoir par des rondes fréquentes qu'il fit. Au jour,

il fit fouiller les bois environnans, mais aucun In>

dien ne fut aperçu ni entendu , ce qui lui inspira

quelques soupçons ; il poussa ses reconnaissances

plusloin^ eton lui rapporta qu'on avait vu unequan-

tité innombrable de sauvages, qu'on évaluait à

quarante mille au moins, et qui sans doute se dis-

posaient au combat.

€e rapport aurait pu intimider Phomme le plus

intrépide, car, que ne peuvent pas oser des hommes
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cent fois plus nombreux y réduits à combattre pour

leur patrie , leur religion , leur liberté et leur vie ?

Gortez apprécia bien le péril qui le menaçait , mais^

sans se déconcerter , il conserva tout son sang-froid

comme s'il ne se fût agi que d'une parade.

> Il mit sa faible armée en bataille au bas d'une

colline ,
qui, par sa hauteur, empêchait qu'il ne fût

tourné, et du haut de laquelle il pouvait faire agir

son artillerie avec plus d'avantage et de facilité.

Il s'embusqua lui-même, avec sa. cavalerie , dans

un bois voisin , pour sejeter à l'improviste sur l'en-

7iemi ', tout étant ainsi disposé , il l'attendit avec le

plus grand silence. ».
L'ennemi se présenta , et afin de vous donner

une idée bien juste de la manière dont ces peuples

font la guerre , je vous ferai un exposé détaillé de

leur armure et de leur ordre dans le combat.

Le plus grand nombre d'entre eux était armé

d'arcs et de flèches. Un boyau ou du poil de cerf

tressé servait de corde à leur arc , et les flèches

portaient au bout un os tranchant ou une arête

forte : ils avaient, déplus, un javelot, qu'ils lan-

çaient quelquefois de loin , ou qui leur servait de

près ', mais leur arme la plus meurtrière était un

sabre fait d'un bois très dur^ dont le tranchant

était formé avec des pierres aiguës qu'ils y avaient

enchâssées > et qui était si lourd qu'il fallait em-

ployer les deux mains pour en faire usage.
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Il y en avait avec des massues et des frondes.,

dont ils se servaient fort habilement pour lancer

des pierres souvent fort grosses.

Les chefs seuls portaient une cuirasse faite de

colon piqué, et un bouclier de bois ou une écaille

de tortue. D'autres, tout nus, pour paraître plus

terribles, se peignaient, de diverses couleurs, le

visage et le corps, et, afin de paraître plus grands,

ils ornaient leur tête de grandes plumes liées en-

semble. ^jGty , ,,rr.

Leur musique guerrière était analogue à cet

armement : c'était une flûte de roseau et de gros

coquillages , et un tronc d'arbre creusé servait de

tambour. Ils ne connaissaient pas Part de se battre

à rangs serrés , cependant ils observaient une es^

pècè d'ordre, car ils se divisaienten petites troupes,

qui, chacune, avaient leur chef, et ils avaient,comme

nous, le soin de ne pas mener au combat toutes

leurs troupes à la fois -, mais ils formaient des corps

de réserve pour aller au secours de ceux qui en

avaient besoin, et soutenir ainsi ceux qui en étaient

aux mams. '.-r^hték -^ iy»j:,**««,tf„. . „

Ils étaient extrêmement ardens dans leur pre-^

mière attaque, poussant, en commençant, un cri

terrible ; mais si l'enneiiii se soutenait, et qu'il mit

en désordre les premiers assaillans , toute l'armée

prenait la fuite ,.. qui devenait générale.

Yoilà l'ennemi que la petite troupe espagnole

i
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voyait marcher contre elle. Ferme comme un rem*

part i elle attend silencieusement le premier choc.

Dès que les sauvages furent à la portée du traita ils

poussèrent un cri effroyable et lancèrent une nuée

de traits : les Espagnols ripostaient avec leur artil-

lerie et leurs fusils. Des bataillons entiers d'insu-

laires tombaient sous la mitraille ; mais les sauva-

ges , sans s'effrayer , remplaçaient les vides que

faisait dans leurs rangs le feu des Espagnols , et

comme pour faire un nuage de poussière qui les dé'

Tobàtà la vue de leurs ennemis^ ils jetèrent du

sable en Tair , lancèrent leurs flèches en hâte , et

coururent à la mêlée.

Les Espagnols n'auraient pu tenir long-temps

contre un ennemi si nombreux et si acharné
^ quoi

qu'ils se défendissent avec intrépidité 5 ils avaien

même été déjà rompus sur plusieurs points y ce qui

présageait une défaite totale , lorsque Gortez sorti

du bois avec sa cavalerie^ et se jeta au milieu de ce

essaim d'ennemis. Cette apparition subite fut aussi

terrible que nouvelle pour ces malheureux insu

laires^ qui n^avaient jamais vu de cavaliers. Se flgu

tant que l'animal et l'homme ne formaient qu'un

seul corps ^ ils furent tellement étonnés ^ que les

armes leur tombèrent des mains. Ce désordre donna

le temps aux Espagnols de reprendre leurs rangs \

feu de l'artillerie se ranima, et les sauvages^

pressés sur tous les points, se mirent en déroute.
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Cortez , content de leur avoir fait voir une se-

conde fois sa supériorité , donna l'ordre d^pargncr

les fuyards; il lit seulement quelques prisonniers,

pour s'en servir à faire la paix avec la nation. Huit

cents Indiens restèrent sur le champ de bataille , et

il n'y eut que deux Espagnols tués et soixante-dix

de blessés. On ne put pas connaître le nombre des

sauvages blessés , parce que ceux qui ne l'étaient

que légèrement prirent la fuite.
'

Le jour suivant, Cortez ordonna qu'on lui ame-

nât quelques uns des prisonniers. La frayeur se

peignait sur la figure de ces malheureux j car ils

croyaient qu'on allait les condamner à mort -, mais

ils furent bien étonnés, lorsqu'ils virent la bonté

que leur témoigna le général espagnol , et qu'Aqui-

lar leur annonça qu'ils étaient libres. Leur joie fut

très vive, surtout, quand on leur donna quelques

bagatelles d'Europe , que Ton savait leur plaire

beaucoup. Au comble de la joie, ils s'empressèrent

d'aller porter cette nouvelle à leurs compatriotes,

et leur apprendre comment ils avaient été traités.

Il suffit de cette généreuse politique pour changer

entièrement les scntimens de ce peuple. Plusieurs

d'entre eux portèrent des provisions aux Espagnols,

et reçurent des présens. Le cacique leur envoya

une ambassade pour leur offrir des présens , et de-

mander la paix ,
qui fut accordée, et vint ensuite

lui-môme pour la confirmer par des présens récipro-

! 1
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quement agréables , parmi lesquels vingt jeunes

filles qui savaient faire le pain , que le cacique

donna à Cortez. Une de ces filles , qui reçut en bap-

tème le nom de Marine^ était fille d'un cacique

indien : on l'avait enlevée dans sa jeunesse j elle

avait été vendue au cacique de Tabasco, et avaitune

grande beauté et de grands talens. En peu de temps

elle apprit à parler l'espagnol, et rendit d'impor-

tans services à Cortez dans ses négociations avec

les Mexicains. Cortez, dit-on , l'épousa par recon-

naissance , et en eut un fils nommé Martin Cortez.

Dans le moment où le cacique et les principaux iu-

salaires étaient avec Cortez, on entendit, par hasard,.

lo hennissement deschevaux espagnols : les sativagos,

saisis de frayeur, demandèrent ce que voulaient ce?

êtres extraordinaires (des chevaux qu'ils parlaient);

on leur dit qu'ils étaient irrités de ce que le cacique

et ses sujets n'avaient pas reçu un châtiment sévère,

pour avoir osé résisteraux chrétiens. A cette réponse,

ils allèrent chercher des couvertures, pour les faire

reposer, et toutes sortes de volailles pour les faire

manger, espérant pouvoir ainsi se concilier avec

eux, ils demandèrent pardon, et leur promirentd'è-

*'tre à l'avenir soumis aux chrétiens.

Après cela , les Espagnols se préparèrent à partir

pour s'avancer vers les côtes occidentales ; demain,

ils partiront, si le vent est tant soit peu favorable.

M. Hï
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M. HiîNTER. Le succès de cette guerre, qui pou-

vait lui être funeste, et l'espoir d'une pareille réussite

dans ses autres entreprises, remplirent Cortez dejoie;

il quitta la province de Tabasco , avec sa troupe vic-

torieuse , et continua sa course périlleuse. Dès que

tout fut embarqué , on mit à la voile, et , poussée

par un bon vent, l'escadre se dirigea vers l'ouest.

Pendant cette seconde course , Cortez revit tous

les endroits où Grijalva l'avait précédé.

Il arriva à Saint-Juan d'Ulloa, dont je vous ai

entretenus dernièrement, et jeta Tancro entre File

et la terre ferme : il vil bientôt venir à lui deux pi-

rogues, faites du tronc d'un arbre ; les Indiens qui

y étaient embarqués paraissaient être des hommes
de marque, et ne donnèrent aucun signe de peur

ni de défiance. Cortez les recul avec les démonsti^a-

(ions les plus amicales : il espérait apprendre ce

qu'ils désiraient par son interprète Aquilarj mais
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il fui trompé^ parce qa'Aquilar^ rougissant^ lui dit

qu'il n'entendaitpasun seulmot deleur langage^ qui

était le mexicain^ et qu'il ne connaissait que la lan-

gue d'Yucatan , qui est entièrement différente.

Mais Cortez s'aperçut qu'une de ses esclaves de

Tabasco , Marine , dont nous avons déjà fait men-

tion j avait lié conversation avec quelques uns de

ces Indiens 5 car cette fille, née dans le Mexique,

avait été menée à yucatan après son enlèvement

,

avait appris cette dernière langue. Ainsi , Marine

rendait en Yucatan, à Aquilar , ce qu'avaient dit les

Mexicains, et à son tour celui-ci le rendait àCorte.^

en espagnol.

Par ce moyen, Cortez fut instruit que Pilpator;,

gouverneur du pays, etleulile, général du grand

empereur Montezuma, lui avaient envoyé ces dépu-

tés pour savoir quelles étaient ses intentions, et lui

offrir ce qui pourrait lui être nécessaire pour conti-

nuer sa route.

Cortez fit une réponse très polie, et leur dit qu'il

était venu, dans des vues très amicales, apporter à

leur chef des nouvelles intéressantes pour tous les

pays, et renvoya les députés avec des présens, et,

sans attendre leur réponse, il mit à terre sa troupe^

ses chevaux, son artillerie et tout son équipage de

guerre : les paisibles habitaus de ces contrées ve-

naient en foule pour aider ceux qui devaient être

bientôt leurs oppresseurs^ et leur construire desca-
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sentaient-ils les suites funestes de leur généreuse

hospitalité^ et que ne faisaient-ils tous leurs efforts

pour rejeter dans la mer ces ayidcs étrangers, qui

venaient leur apporter Tesclavage ou la mortl

Le lendemain, Pilpator etTeutile se présentèrent

avec une nombreuse suite de Mexicains armés j leur

train était magnifique , et répondait à la puissance

deleur souverain : Gortez jugea à propos d'étaler, de

son côté, autant de luxe qu'il le pouvait pour donner

aux Mexicains une haute idée de sa personne et du

souverain dont il se disait l'ambassadeur ^ il donna

ordre à sa troupe de se placer auprès de lui, avec

toute la pompe militaire , et dans le plus profond

silence, et accueillit les Mexicains avec un air de

grandeur, qui dut leur inspirer du respect} il leur

répondit, avec affectation et laconiquement, qu'il

était envo^'é par Charles d'Autriche , grand et puis-

sant empereur d'Orient, par lequel il avait été char-

gé de faire à l'empereur Montezuma, en personne,

des propositions; qu'il demandait, en conséquence,

de lui être présenté.

Quelques uns d'entre vous ne connaissant pas

encore l'histoire moderne, il est à propos que je vous

fasse connaître Charles d'Autriche, que Cortez

nomme ici empereur d'Orient. Vous vous rappelez

que, du temps de Colomb, le roi d'Espagne était

Ferdinand , surnommé le Catholique»

II

!«l

\^

il,
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Ce Ferdinand n'eut qu'une fille nommée JeaniieV

qui épousa un prince autrichien appelé Philippe.

Elle eut un fils nommé Charles; c'est celui dont

Cortez parle; car, Ferdinand étant mort, son petit-

fils fut le plus proche héritier de sa couronne , son

pèreétant décédé avant lui. Il en hérita en effet, ety

réunit les Pays-Bas, qu'il gouvernait depuis un an;

il fut élu empereur d'Allemagne, et fut par là un des

princes les plus puissans qui aient jamais régné en

Europe : on le nomme Charles-Quint, parce qu'il

était le cinquième du nom.

L'énergique proposition de Cortez jeta les

Mexicains dans le plus grand embarras , persuadés

qu'ils étaient que l'entrevue que demandait le

général espagnol ne serait pas agréable à leur empe-

reur Montezuma.

John. Eh! pourquoi? ' ' '' ' ^

M. HuNTER. Montezuma était tourmenté par les

plus vives inquiétudes depuis la première venue des

Européens sur les côtes du Mexique. '
'^

Une ancienne tradition portait qu'il existait vers

l'orient un peuple puissant qui viendrait un jour

attaquer l'empire du Mexique , et s'en emparerait.

Il n'est pas facile de savoir d'où avait pris naissance

ce bruit, mais cette ancienne prédiction avait jeté

les Mexicains superstitieux, et l'empereur lui-même,

dans la plus vive crainte , à la première apparition

dcsEuropéens, D'après cela, la demande de Cortez

d'ét
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les

des

d^étre présenté à Montezuma jetait les deux en-

voyés dans une pénible situation. ^ > *' - *

Ils tâchèrent^ avant de répondre , de gagner^ par

de grands présens , la bienveillance de Cortez y qui

leur en témoigna sa reconnaissance^ ce qui les en-

hardit à lui déclarer qu'ils ne voyaient pas la possibi-

lité de lui accorder ce qu'il demandait. Mais leur

étonnement fut impossible à peindre ^ lorsqu'ils en-

tendirent que Cortez, ^'un ton sévère, leur dit

qu'il était obligé de persister, parce qu'il ne pouvait

pas se présenter devant le grand monarque dont il

était ambassadeur sans avoir rempli ses ordres.

1*^ Alors ils lui demandèrent un délai suffisant pour

informer l'empereur Montezuma de sa demande ,

pour connaître sa volonté j et Cortez y consentit.

Durant cet entretien, des peintres, qui étaient à

la suite des Mexicains , dessinaient sur dos toiles

blanches les choses les plus remarquables chez lesEu-

ropéens. Cortez, instruit que ces peintures devaient

être envoyées à l'empereur , voulut leur présenter

des objets plus intércssans, et dont la peinture fit

une plus vive impression surMontezuma. Il fit mettre

tout son corps en ordre de bataille, et fit représen-

ter aux Mexicains , remplis d'étonnement , le simu-

lacre d'une bataille européenne. Tous les Indiens

prèo(s'& éprouvèrent une telle frayeur , que les uns

s'enfuirent, d'autres se jetèrent à terre, et qu'on

ne put que très difficilement convaincre un petit

•tn

'

l\
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nombre d^entre eux que ce n^était qu'un jeu pour

les amuser.

Les peintres tâchèrent de représenter sur la toile

ce spectacle, si terrible pour eux, de la manœuvre

européenne : ils le tracèrent d'une main tremblante,

et cette peinture fut transportée à Mexico, capitale,

avec la relation de ce qu'on avait vu , et quelques

présens, pour être mis sous les yeux de l'empereur.

On avait sagement établi, dans ce pa^s, sur tons les

grands chemins, depuis les [points les plus éloignés

du royaume jusqu''à la capitale , des [coureurs à des

distances fixes pour informer promptement l'empe-

reur de tous les évènemens. • %

John. Quelle pouvait être la distance de l'endroit

où sont les Espagnols à Mexico ? - ^ t ^

M. HuNTER. Plus de cent dix-huit milles anglais.

Les coureurs se mirent en mouvement , et, peu

de jours après , la réponse de Tempereur arriva. Il

répondit qu'il ne pouvait pas accorder la demande;

et, pour adoucir ce refus, Montezuma envoya des

présens dignes d'un monarque. Pilpator et Teutile

offrirent d^abord 'les présens pour disposer favora-

blement Gortez à la réception de la commission dé-

licate dont ils étaient chargés.

Cent Indiens portaient ces présens avecbeaucoup

de pompe, et ils furent étalés sur des nattes aux

pieds de Cortez : comme les Espagnols y attachèrent

leiirs regards avides! -^ ^•
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Mais leur surprise fut au dessus de toute expres-

sion , à la vue de ces échantillons d'une richesse

qui surpassait tout ce que leur avidité avait pu ima

giuerdes trésors de ce pays. D'un côté, on voyait

des étoffes de coton, qui égalaient la soie en iinesse

et en éclat j d'un autre, c'étaient des animaux , des

arbres et d'autres objets faits avec des plumes d<»

diverses couleurs , et avec un art si admirable qu'on

les prenait pour des tableaux.

Ici des bracelets, des colliers et d'autres pré-

cieux bijoux, tout d'or, et travaillés avec art et

élégance, attiraient les regards j mais deux globes

1res volumineux, l'un en or massif, représentant le

soleil, et l'autre en argent, représentant la lune,

l'emportaient sur tout le reste. Il y avait aussi des

caisses pleines de pierres précieuses, de perles et

d'or en grains , comme on le trouve dans qucîî-

ques rivières ou dans les mines.

Cortez accepte ces riches présens avec l'apparent

lômoignage du plus profond respect pour le souve-

rain qui les lui envoyait. Les ambassadeurs crurent

le moment favorable pour exposer le point le plu«

désagréable de leur commission : ils annoncèrent,

au nom de l'empereur , que l'entrée de la capitale

ne pouvait être accordée à des troupes étrangérej-

,

ni permettre qu'elles tissent un plus long séjour dans

l'empire
, qu'on les engageait donc à presser leur

départ.

II
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Quoique cette réponse fût juste et raisonnable

,

Cortcz ne s'en tint pas moins pour offensé , et sou-

tint, encore plushautcment que la première fois, qu'il

ne pouvait se soumettre à ce refus. Les Mexicains

,

accoutumés à la soumission la plus absolue , ne pu-

rent revenir deleur étonnement, eu voyant la ré-

sistance qu'opposait au refus deleur souverain un

étranger: ils regardaient cette désobéissance comme

une action abominable , et demandèrent un nou-

veau délai pour informer leur souverain de l'insis-

tance du général espagnol : Cortez accorda ce délai,

mais à condition que la réponse ne se ferait pas at-

tendre long-temps.

Cortez n'était pourtant point sans inquiétude

,

malgré tout le courage dont il faisait parade dans

cette négociation j il voyait des preuves certaine,

que cet état était puissant et bien gouverné, et que

c'était la plus grande folie de prétendre renverser

un empire si redoutable , avec une petite troupe

d'aventuriers j il ne se désista pas, pour cela, de son

projet audacieux ; la gloire seule pouvait faire ou-

blier ou pardonner sa désobéissance envers Velas-

quez. ,

La réponse de l'empereur arriva bientôt, mais

elle fut différente de ce que l'on espérait , et malgré

l'effroi que la persévérance de Cortez avait causfi

àMontezumaetà son conseil, on persista dans le

refus. C
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refus. €c uoavcaa message fut porté parleutilc

aycc de riches présens.

Cortez , sans se troubler , répondit que les chré-

tiens se croyaient tenus d^enseigner à leur prochain

une religion qui met dans la voie du bonheur
; que

son souverain Tavait envoyé pour délivrer l'empe-

reur du Mexique et^ses sujets d'une erreur où on

les voyait croupir
j

qu'il était donc indispensable

qu'il fût présenté à l'empereur, et qu'il insistait de

plus fort à ce sujet.

Teulile, perdant presque patience , n'écoula la

fin de cette explication qu'avec la plus grande peine
\

plein d'indignation, il se leva et déclara qu'il allait

employer d'autres moyens pour mettre à exécution

les ordres de son maître , puisque les représentations

amicales restaient sans effet. A ces derniers mots ,

il se retira promptement : sa suite et tous les Mexi-

cains sortirent du camp espagnol et le suivirent
j

les habitans de ce pays se retirèrent entièrement.

Cortez et ses compagnons furent déconcertés de

cette brusquerie : ils redoutaient les suites de cet

êvènementet craignaient surtout que lesMexicains,

qui, jusque-là, les avaient fournis abondamment de

vivres, ne cessassent de leur en porter, et alors ils

n'avaient en perspective qu'une horrible famine.

Ce découragement général enhardit les mécontens

à proposer à leur général de retourner à Cula ,• ils

blâmèrent hautement ses projets, qu'ils appelèrent

iii

lï
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fulic , ils lâchèrent de détourner leurs compagnons

de leur soumission ^ en leur conseillant de refuser

un plus long voyage.

Aussi prudent et même rusé qu'il était coura-

geux, Cortez chargea ses confidens de s'assurer des

véritables sentimcns de l'armée : il apprit que tous

les propos des partisans secrets étaient sans effet

auprès des soldats j alors il rassembla les plus récal-

citrans, et allant à eux , d'un air calme et doux , il

les consulta sur les moyens à prendre , dans la situa-

tion critique où ils se trouvaient. Ceux-ci ne cachè-

rent pas leur manière de voir, et furent d'avis que

l'on mît à la voile , sans retard.

Cortez les écouta jusqu'au bout, et leur dit

qu'il ne partageait pas leurs craintes, et qu'il ne

pensait pas que le danger fût tel ,
qu'ils dussent s'en

alarmer; cependant, leur dit-il , comme je ne veux

pas vous entraîner malgré vous, je consens à ce

que vous désirez. -
: ^

Dès lors, il fit travailler aux préparatifs pour

le départ. Cette détermination fit l'effet de la fou-

dre sur les Espagnols , eux qui se croyaient déjà

en possession de l'or du Mexique. Leur projet de

gloire et de fortune s'évanouissait , et ils ne pou-

vaient y renoncer ainsi. Mors , s'élevèrent de vio;

lens murmures contre le général ; ou Taccusait

d'inconstance.

C'est ce que demandait l'habile Cortez : il tâcha
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môme d'augmenter leurmécontentement, en faisant

exciter les soldats, par ses amis, qui ne cessaient de

dire que la peur seule était cause de cette retraite,

et les faisait reculer dam \ voie de l'honneur et de

la fortune , enfin tou^ équipage se souleva , et de-

manda que le générai se montrât ; c'est ce que vou-

lait Gortez.

Cortez parut, et affecta de Tétonnement. Aussi-

tôt , on l'accabla de reproches ; les propos les plus

séditieux furent proférés de toute part j on lui

déclara que, s'il ne revenait de cette résolution, on

allait choisir un autre chefpour se conduire.

Cortez était au comble de ses vœux
j
plus les pro-

pos étaient vioîens, et plus il se voyait assuré de

réussir dans ses vues. Il leur répondit alors que s'il

avait eu la pensée d'abandonner une entreprise si

brillante , et de la réussite de laquelle il ne dou-

tait pas, il avait cru se rendre aux désirs de l'armée,

qu'on lui avait dépeinte dans le plus grand décou-

ragement. Les soldats déclarèrent, hautement,

qu'il n'en était rienj qu'une poignée d'hommes timi-

des avaient jugé l'armée sur eux-mêmes, mais qu'ils

les désavouaient, qu'ils rejetaient, loin d'eux, l'om-

bremême de poltronnerie, et qu'ils mourraient tous,

plutôt que de renoncer à la grande entreprise qu'il»

avaient commencée. Ils jurèrent donc de suivre Cor-

tez partout où il voudrait les conduire; qu'ils par-
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tagcraient ses travaux et ses dangers^ et quMIs ne

rabaudonneraient qu'à la mort.

La physionomie de Gortez exprimait la joie et

la confiance j il fit l'éloge de leur courage et les

assura qu'il agirait selon leurs désirs , qui étaient

aussi les siens. Il leur fit part de l'intention qu'il

avait de former un établissement dans l'endroit

môme où ils se trouvaient; il en ordonna lespré>

paratifs^ et puis se disposa à aller^ avec le reste de

son armée , dans le centre du pays.

Il restait encore à compléter ce jeu. Cortez n'é-

tait plus le commandant légitime depuis que Yelas-

qucz lui avait retiré ses pouvoirs j il imagina alors

un moyctt-pour y suppléer. Il composa une cour

de justice qui devait régir la colonie qu'il allait

établir^ fit choisir pour cela les personnes sur

lesquelles il pouvait compter le plus , et , dès la

première assemblée ^ Cortez se présenta à eux avec

un air soumis^ et , son bâton de commandant à la

main^illeurdit :

(( C'est au nom de notre monarque que vous

êtes établis , messieurs
;
jellois donc me soumettre

à vos arrêts. Je sens , ainsi que vous, qu'un géné-

ral qui ne doit son autorité qu'au caprice des sol-

dats ne saurait convenir à l'armée , et moi , je suis

dans cette position j depuis que le gouverneur m'a

retiré les pouvoirs qu'il m'avait donnés, on peut

demander si j'ai le droit de commander, je crois
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donc qu'il est de mon devoir de déposer le com-

mandement qui ne m'appartient plus; veuillez ^ je

vous prie, nommer, ppurme remplacer, l'homme

que vous jugerez le plus digne ; vous en avez le

droit, usez-en. Devenu simple soldat, mes compa-

gnons me verront, les armes à la main, leur mon-

trer comme on obéit à son général. »

En achevant ces paroles , il présenta avec respect

son bâton de commandement au président , et se

retira.

Cette démission parut être acceptée par les juges ;

ils firent semblant de délibérer ^ et, enfin, procé-

dant à une nouvelle élection , Cortez fut
,
par eux

,

nommé de nouveau à l'unanimité. Les troupes ,

rassemblées, approuvèrent, avec empressement,

le choix fait par la cour de justice.
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M. Hir^TER. Le lieu où l'on se proposait d'éla-

blir une colonie fut appelé , par la cour de justice ,

Vïlla-Rîca-de-la-Vera-Cruz, ce qui veut dire Ville

riche de la Vraie Croix.

Ils donnaient le nom de riche à cette nouvelle

ville
, parce que là ils avaient , pour la première

fois, connu les richesses par les présens qu'ils

avaient reçus des Mexicains ^ et parce qu'ils espé-

raient que là ^ aussi, serait l'entrepôt général des

trésors d'un empire qui, par malheur, en possédait

en si grande quantité.

Ils ajoutèrent à cette dénomination celle de la

Vraie Croix, parce que le jour de leur débarque-

ment était l'anniversaire de la mort de Jésus-Christ.

Par ce nom bizarre, furent mises en évidence les

deux passions dominantes de nos aventuriers espa-

gnols : La soif de Vor et Venthousiasme de la reli-

gion. \h n'avaient, en effet, d'autre désir que de

remplir également le ciel et leur bourse.
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C'est ainsi qu'à l'aide de la superstition on fait

ses affaires, sous prétexte de travailler pour le ciel;

on est cruel , sous le masque de l'humanité -, et sous

celui de la piété , on se livre impunément aux plus

honteuses passions.

Théodore. N'est-ce pas la ville , que l'on appelle

aujourd'hui Vera-Cruz , que bâtirent les Espa-

gnols ?

M. HuNTER. Non : Cortez, comme la suite nous

le montrera, transporta cette colonie dans une

contrée
,
qu'il jugea plus convenable , et qui était

située à quelques milles plus en avant dans le sud.

C'est là que se trouve placé , sur nos cartes

,

Vera'Cruz , dont nous parlerons plus tard.

On fit alors les préparatifs du départ; un

heureux événement vint leur aplanir les difficul-

tés que ce voyage n'aurait pas manqué de leur sus-

citer. Cinq Indiens, qu'avait envoyés un cacique

d'une ville peu éloignée, demandèrent à être intro-

duits prés du général, et lui dirent: u Le cacique

Cempoalla , notre maître, désirerait former une

alliance avec les Espagnols, dont il a appris les hauts

faits àTabasco. »

Après diverses questions que Cortez fit h ces In-

diens, il apprit d'eux que Montezuma , dont Com-

poella était sujet, était, par sa cruauté et son orgueil,

Pobjct de la haine des Indiens, qui, fatigués du

jcug qu'il leur imposait, n'attendaient que l'oc-

;

1!
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casion favorable pour lever l'étendard de la révolte.

Gortcz put à peine contenir la joie que lui

causait une pareille nouvelle -, il nMgnorait pas que

l'empire le plus puissant est bien aisé à renverser,

dès que le prince s'est attiré la haine de ses sujets ;

et cette entreprise , que, d'abord , il taxait de témé-

rité , lui parut sous un jour bien différent; il ne

douta plus du succès. Aussi, les ambassadeurs

n'eurent-ils qu'à se louer de l'accueil du général; il

les combla de marques d'honnêteté , les pria d'assu-

rer leur chef de son amitié, et qu'il ne tarderait pas

à aller le trouver.

Il ordonna aussitôt à sa flotte de longer la côte
;

il se mit à la tète de son armée , et s'empressa à rem-

plir sa promesse , tout en explorant cette contrée,

qu'on lui avait dit si propre à former son établisse-

ment. Au bout d'une journée de marche, ou trouva

un village entièrement abandonné de ses habitans.

Les maisons et les temples étaient déserts , et, à

l'exception de quelques idoles , de quelques mem-

bres humains que l'on avait sacrifiés, et de quel-

ques livres , les premiers que l'on trouva en Améri-

que , on ne put rien y découvrir.

Théodore. Quoi î des livres comme les nôtres?

M. HuNTER. Non , ils n'étaient certes pas aussi

perfectionnés, mais il y avait quelque chose. Ils

étaient de parchemin, ou de peaux enduites de

gomme, et plies comme des feuillets, ^u lieu de let-
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1res y il n^y avait que des figures ou des traits signi-

ficatifs^ qui^ comme on le crut^ ne traitaient que

du culte des idoles mexicaines.

Le lendemain ; on se remit en marehe; mais

quoique déjà sur le territoire du cacique Cem-

poella, l'on ne vit aucune figure humaine. Tout

était désert. Aussi , Cortez se croyait déjà trompé ,

lorsque, le soir, l'on vit arriver douze Indiens, que

lui envoyait le cacique^ ainsi que des vivres. Ils

dirent au général espagnol que leur maître le

priait de se rendre dans ses États, dont il n'était

éloigné que d'un soleil ou un jour , rassurèrent que

là il trouverait en abondance, pour lui et les siens,

tous les vivres et rafraîcbissemens qu'il désirerait.

Cortez demanda pourquoi le cacique n'était pas

venu, lui-môme, à leur rencontre : ils lui répondi-

rent que ses infirmités l'en avaient empêché. Cor-

tez, alors, remercia les Indiens, en renvoya six

vers leur maître , et garda les autres , pour lui servir

de guide.

Le lendemain , on vit la ville qu'habitait le caci-

que. Le pays était agréable et fertile, et paraissait

considérable. On vit accourir des soldats que Cor-

tez avait envoyés en avant-garde j ivres de joie, ils

vinrent annoncer à leur chef que les murs de la

ville étaient en argent: cela n'était cependant pas

j

mais, comme le soleil tombait dessus ces murs , qui

étaient enduits d'une chaux bien blanche, qu'ils ne
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rêvaient qu'or et argent , ils crurent voir leur rêve

accompli. Quand ils entrèrent dans la ville , ils

trouvèrent les places et les rues encombrées d'une

foule immense d'habitans
, qui étaient accourus de

toute part pour les voir : ils étaient sans armes, et

conservaient un silence religieux.

Quand l'on fut. arrivé près de la tente du cacique,

on ne tarda pas (île voir paraître; on put, de suite,

juger quelle était l'inûrmité qui l'avait empoché

d'aller au devant de ses nouveaux amis : il était

d'une grosseur si démesurée, qu'il pouvait à peine

se remuer, et ses officiers étaient forcés de le soute-

air et dç le faire avancer. Il y avait quelque chose

de si bizarre dans la vue de cet homme, qui ne

pouvait faire un pas, que Cortez eut beaucoup de

peine à contenir ses gens , et à garder lui-même la

gravité qu'il devait avoir en cette circonstance. Du
reste, il portait un habillement magnifique; son

manteau de coton était couvert de pierreries, et son

nez et ses oreilles en étaient surchargés.

Le discours qu'il tint à la porte fut plein de dou-

ceur et d'esprit, et il finit par prier son hôte de

venir se reposer chez lui, qu'ils pourraient s'y entre-

tenir plus commodément deleurs intérêtscommuns.

Le reste du jour fut consacré au repos , et on leur

fournit des rafraichissemeus en abondance. Cortez

ne manqua pas, dans l'entretien qu'il eut avec le

cacique^ de lui direque le roi de l'Orient,son maître.
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l'avait envoyé pour faire cesser dans ses pays toute

espèce de tyrannie ; le cacique alors ne fit plus de

difficulté pour exhaler ses plaintes contre Monte-

zuraa, qui lui était devenu odieux, ainsi qu'à ses

autres vassaux , par sa cruauté : son récit était si

énergique, qu'il ne put retenir ses larmes^ Cortez

chercha à le calmer, lui promit même sa protection;

quant à la puissance du tyran , il lui dit qu'il ne la

redoutait pas, parce que, sûr de la protection du

ciel, il savait que rien ne pourrait résister à ses

armes.

Cortez, le lendemain, reprit sa route, et se di-

rigea vers Quiabislan , où il avait résolu de former

son établissement; les plaines et les fonds qu'il fallait

traverser offrirent un aspect riant, et après une

pénible journée de marche, ils aperçurent la ville

de Quiabislan, qui était située sur une hauteur et

entourée de rochers; à leurarrivée, tous les habitaus

se sauvèrent : quand ils se trouvèrent sur la place,

ils virent venir à eux quinze Indiens qui étaient

sortis du temple voisin; ils s'approchèrent du géné-

ral , et lui dirent que le cacique et tous les habitans

étaient prêts à rentrer dans la ville, s'il voulait leur

promettre qu'il ne serait fait de mal à personne :

Cortez leur en donna toute espèce d'assurance , et

quelque temps après , on vil arriver le cacique et

tous les habitans, qui ^ tout en le suivant, n'avaient

fait que céder à la peur. Cortez fut charmé de le voir
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avec le cacique de Cempoalla ; ils étaient tous les

deux sur des brancards : dès qu'ils furent entres en

conversation, ils réitérèrent leurs plaintcset leurs

griefs contre le tyran Montezuma. Cortez les enten-

dit avec un nouveau plaisir , et leur donna l'assu-

rance de sa haute protection. Au milieu de cet entre-

tien survinrent quelques Indiens, qui s'approchèrent

tout tremblans des deux caciques, et leur parlèrent à

l'oreille : l'effroi se peignit aussitôt sur leur visage

,

et ils se hâtèrent de sortir, tout le monde les' suivit.

La cause de cet effroi général était l'arrivée de six

officiers de Montezuma, qui, superbement vêtus

et suivis d'un magnifique cortège, dont quelques

uns avaient, au dessus de leur tète, des parasols de

plume, traversèrent le camp des Espagnols . Ils jet-

tèrent même des regards de mépris sur Cortez et sur

ses officiers, aussi eut-on beaucoup de peine à em-

pêcher les soldats qui voulaient massacrer les Mexi-

cains - pour les punir de leur sotte fierté. On envoya

Marine savoir ce qui se passait, et l'on ne tarda pas à

apprendre que ces officiers avaient appelé ces deux

caciques devant eux , et qu'après leur avoir sévère-

ment reproché d'avoir reçu des étrangers ennemis

de leur monarque, ils leuravaient ordonné délivrer,

outre le tribut ordinaire ,- vingt Indiens, pour les

immoler à leurs dieux, qui se trouvaient offensés.

Cette nouvelle indigna beaucoup Cortez , mais,

toujours prudent, il sut imposer silence à son indi-
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udi-

gnation : il dit aux caciques que , loia d^obtem-

pérer à des ordres aussibarbares, ils^devaien^ ^ saisir

des envoyés,Cependant les caciques n'osaient guère

prendre une décision aussi énergique; mais Cor-

tez leurayant réitéré ses ordres avec fermeté et indi-

gnation, ils n'osèrent pas lui résister, ils flrent arrêter

les officiers. Les Espagnols semblèrent étrangers à

celte conduite; les caciques alors, poussant la fureur

jusqu'à la barbarie, résolurentd'immolerces officiers

à la place des vingt Indiens que réclamait Monte-

zumaj ce fut à Cortez qu'ils durent alors la vie, car

il s''opposa de nouveau, avec énergie, à cet acte in-

humain, ce fut même à ses propres soldats que Ton

confia la garde des prisonniers.

Ne voulant point déclarer ouvertement la guerre

au puissant Montczuma, il jugea plus convenable

de faire croire à ce prince que, loin d'avoir agi

dans le malheureux événement qui arrivait à ces

officiers, il lui devait, au contraire, des remer-

cimcns. -Voici donc la ruse qu'il imagina. Il fit

venir, pendant la nuit, deux des prisonniers et leur

donnant la liberté , il leur dit qu'il chercherait à

agir ainsi envers leurs amis , et le lendemain il fit

croire qu'ils s'étaient évadés.

Dans les montagnes voisines, il y avait encore

d'autres caciques , qui tous voulaient secouer le

joug de Montezuma ; ils s'allièrent avec Cortez, et

jurèrent de toujours regarder le roi d'Espagne
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comme leur seul seigneur. Ce fut alors que l'on se

mit en devoir d'établir une colonie espagnole,

entre Quiahislan et la mer. Ce lieu renfermait tous

les avantages que l'on pouvait désirer, car, à un sol

fertile , à des forêts magnifiques , il faut joindre le

voisinage des côtes. On lui laissa le nom de Villa-

Rïca-de-la'VeraCruz^ mais de nos jours on ne lui a

conservé que le nom de Vera-Cruz.

Personne ne fut exempt de travailler , et Cor lez

lui-même se mit à travailler à la construction des

murs et des bâtimens delà ville. Son exemple anima

ses compagnons î les travaux avancèrent avec tant

de célérité, qu'au bout de quelque temps la place

fut fermée et capable de résister à toutes les ma-

chines de guerre des Indiens. Pendant ce temps, les

deux officiers que Cortez avait rendus à la liberté

arrivèrent près de leur seigneur, et ne manquè-

rent pas de s'étendre sur le service qu'ils croyaient

que Cortez leur avait rendu. Cette nouvelle calma

la fureur de Montezuma , qui d^abord avait ordonné

de lever une puissante armée , pour aller écraser

les étrangers , ainsi que ceux qui avaient voulu

se lier avec eux j il se décida alors à user de douceur

pour faire partir, s'il était possible , ces hommes qui

l'incommodaient , et qui pouvaient devenir dange-

reux. .

Il envoya donc une ambassade à Cortez , avec des

présens magnifiques: il les fit même offrir par deux

jeunes
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jeunes princes de ses parens. Ceux-ci arrivèrent

près du général espagnol , au moment où les fortî-

ficationsvenaient d'être achevées. Après avoir offert

leurs présens, avoir remercié Cortez de ce qu'il

avait fait pour eux, ils prièrent Cortez de vouloir

bien abandonner les Etats de leur seigneur.

Cortez reçut les ambassadeurs avec les plus gran-

des marques de distinction : il fit venir les quatre

autres prisonniers, leur donna la liberté, et leur

fit dire par Marine qu'il était bien contrarié du

déplaisir que l'on avait causé à l'empereur en fai-

San t SCS officiers prisonniers, mais qu'il ne le de-

vait qu'à sa demande barbare; il fit ajouter que la

religion chrétienne regardait comme un crime les

sacrifices humains, qu'il était chargé de les abolir

partout , et par toute espèce de moyen ; il leur dit

encore qu'il comptait sur la générosité de l'empe-

reur, pour consentir à sa prière, à pardonner aux

caciques de Cempoalla et de Quiahtslan, à qui il

avait promis sa protection ; car la manière affable

dont ils l'avaient reçu , et les soins qu'ils avaient

pris de lui faire oublier la conduite de Tculile, les

avaient rendus ses amis
j
que , pour son départ, il

avait déjà prévenu l'empereur qu'il ne pouvait

l'effectuer avant d'avoir été admis à l'honneur

d'avoir une entrevue avec lui
j
que, du reste, rien

ne pourrait empêcher les soldats européens d'obéir

aux ordres de leur maître.

10.

!



23

i

VOYAGES ET CONQUETES.

Les ambassadeurs se retirèrent fort satisfaits do

Cortoz , admirant son courage et son sang-froid , et

regardant, au contraire, avec mépris la conduit»»

faible de leur maître.

Déjà la nouvelle ville espagnole était capable do

se défendre et Cortez résolut de se rendre, ainsi

quUl l'avait résolu, dans la ville. Tout lui réussis-

sait selon ses désirs , et cependant son zèle pour

la religion pensa lui être funeste. Ayant appris que

l'on devait, dans un temple de ses alliés, consommer

un sacnfice humain, il en fut irrité à un tel point

que, n'écoutant que sa juste indignation, il s'y

transporta avec des hommes armés, et jura de

tout mettre à feu et à sang, si on ne rendait de

suite la liberté aux malheureuses victimes d'une

aussi atroce superstition.

Chauloïte. Je ne trouve rien de blâmable dans

sa conduite.

M. HuNTER. Certes; mais il n'aurait pas dû exiger

que des prêtres brisassent leurs idoles et renonças-

sent à leur fausse religion ,
puisqu'ils n'eu connais-

saient pas d'autres.

Les prêtres le supplièrent de ne pas exiger d'eux

un pareil sacrilège. Le cacique était tremblant

,

tout fut inutile : voyant que l'on n'exécutait pas

assez promptement ses ordres, il ordonna à ses

soldats de les renverser eux-mêmes. Les prêtres

crièrent aussitôt aux armes; bientôt une quantité

immen
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immense (Plndiens se réunissent auprès de leurs

prêtres, et entourent Cortez et sa petite troupe. Il y
avait de quoi intimider tout autre que Cortezj mais

lui , sans s'étonner, et plus terrible par l'aspect du

danger, crie à la multitude que la première flèche

que l'on tirerait serait le signal de la mort du cacique

et de la destruction de tout le pays. Marine rendit

ces paroles aux Indiens , et aussitôt les troupes se

mirent à exécuter les ordres de leur chef. Bientôt

Ton vit tomber la plus grande et la plus hideuse

des idoles; les autres eurent le même sort, les

vases furent brisés. Cortez fit nettoyer le temple

,

laver les taches de sang que l'on voyait sur le pavé,

et fit placer , à la place , l'image de la Vierge.

Consternés et tremblans, les Indiens s'atten-

daient, à chaque instant, à voir le feu du ciel tom-

ber sur ces indignes profanateurs; mais, voyant

que ces hommes, après ce sacrilège, se promenaient

fiers et tranquilles , ils ouvrirent les yeux, et com-

mencèrent à croire que les Espagnols aussi devaient

avoir un Dieu bien plus puissant que les leurs

,

puisqu'ils ne vengeaient pas leur destruction : aus-

sitôt ces débris d'idoles naguère si vénérées et

auxquelles ils sacrifièrent leurs semblables ne fu-

rent plus d'aucun prix à leurs yeux ;ils les prirent

et les jetèrent au feu. On changea le temple en

une église, et ce même jour l'office divin fut célé-

bré en présence d'un grand nombre d'Indiens,
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qui n'y comprirent rien , mais ue purent se lasser

de l'admirer. '

Cortez venait à peine d'échapper au danger que

son zèle religieux lui avait fait courir^ quand un

autre orage se formait sur sa t^te ; las d'errer ainsi

depuis long-temps pour arriver à la ville, et trem-

blans des périls qu'ils couraient tous les jours et

dont ils n'*entrevoyaient pas la fin , quelques soldats

et matelots résolurent de s'emparer d'un vaisseau

et de se sauver à Cuba , donner au gouverneur des

nouvelles de Cortez j mais ce complot fut découvert

avant d'être exécuté. Le chef delà conspiration fut

pris et puni; mais Cortez s'aperçut qu'il n'avait

pas encore réussi à détruire tout germe de sédition :

il résolut, à cet effet, de tenterun moyen sûr, mais

si dangereux , qu'il fallut que ce fût Cortez pour le

mettre à exécution. Pour prouver aux plus timides

qu'il n'y avait plus moyen de fuir , qu'il fallait

vaincre ou périr , il résolut de détruire la flotte;

mais , pour y réussir , il ne fallait pas seulement du

courage , il avait encore besoin de beaucoup d'a-

dresse, et nous allons voir jusqu'à quel point Cortez

possédait ces deux étonnantes qualités : il fit donc

démolir ses vaisseaux.

Frédéric. Qu'est-ce que cela signifie?

M. HuNTkR. C'est à dire qu'il fit enlever tous les

cordages des vaisseaux y les mâts ainsi que es ca-

nons, et tout ce qui pouvait se transporter ; il exhorta
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ensuite les charpentiers, qu^il ayait chargés d'exami-

ner les vaisseaux, à dire qu'ils étaient en si mauvais

état, que leur radoub était impossible. Cortez fit pas-

ser son courage à sa troupe ; il réveilla leur ardeur

à un tel point, que tous, d'un commun accord, cou-

rurent détruire leurs vaisseaux, dernière ressource

s'ils venaient à échouer dans leur entreprise j les

planches et les poutres sont traînées à terre ; il n'en

conserva qu'un , qu'il voulait envoyer en Espagne,

car, quoique la chambre de justice qu'il avait insti-

tuée là eût confirmé son grade de général , celte

nomination , par le fait, c'était à lui qu'il la devait :

il voulait que sou grade lui fût conféré par le roi

lui-même, ainsi que le litre de gouverneur des pays

qu'il se proposait de conquérir j et pour cela, il fal-

lait envoyer au gouvernement quelques échantil-

lons des trésors qu'il allait lui rapporter : que lui

adresser cependant si ce ne sont les présens qu'il

avait reçus de Monlezuma, les soldais et matelots

voudraicnt-ils abandonner leur part? c'était de-

mander beaucoup. Il tenta ce moyen, et ce qui

prouve l'ascendant que Cortez avait su prendre sur

ses troupes, c'est que tous y consentirent , et ache-

tèrent ainsi la permiss<âon de répandre leur sang et

de courir mille dangers.

Alors il jugea le temps convenable pour se mettre

en roule : son armée ne se composait que de cinq

cents fantassins, quinze cavaliers et six pièces d«
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campagne -, il laissa à Vera-Crus ^ pour garnison , à

peu près cinquante hommes et deux chevaux
, pres-

que tous horsd'état, par leurs blessures, desupporter

les fatigues d'un combat. Les caciques alliés , vou-

lant concourir à ses victoires , lui offrirent d'accep-

ter comme auxiliaires les troupes qu'ils pourraient

lever ; mais il ne prit que quatre cents hommes et

deux cents tamenis ou porte-faix, pour transporter

les provisions , vivres et fardeaux nécessaires.

Pour s'assurer que ceux qu'il laissait en arrière

n'avaient aucun danger à courir, il choisit cinquante

des plus considérés parmi les Indiens j ils devaient

,

sans qu'ils s'en doutassent, lui servir d'otages.

Maintenant, mes amis , nous allons voir un autre

spectacle se dérouler à nos yeux , des actes de cou-

rage , d'hjroïsme , de cruauté et de perfidie j nous

allons voir la conquête du Mexique.
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ENTRETIEN VI.

Coi'tcz se mit enroule, avec sa petite armée , le

16 août de l'année 1519 j les premiers jours de leur

marche n'ont rien de remarquable. Les pays qu'ils

traversaient étaient tous des alliés j enfin ils par-

vinrent aux frontières J( ^'.^scala ; nous nous arr<?-

terons avec eux j mais a\;[i avant examinons la si-

tuation du pays.

Le territoire de Tlascala pouvait avoir cinquante

milles de tour ^ les montagnes qui le traversent et

qu'en espagnol on appelle las Cordilleras passent

pour être les plus hautes qui s^étendent le long de

VAmérique méridionale,

John. En français , on les appelle Cordillières.

M. HuNTER. Quelquefois la Cordillière des Andes

j

ou même simplement /e« i4n(]ife5.

Le courage extraordinaire et l'amour do la li-

berté des habitans de ces montagnes les font dis-

tinguer des autàcs Américains; ils n'avaient pas

voulu subir le joug des Mexicains ^ et depuis long

;i
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temps ils formèrent une république libre et invinci-

ble. Chaque ville avait ses représentans ou députés

( nom que Ton donne à ceux qui doivent parler

pour le pays ) à Tlascala , et c'était leur assemblée

qui formait le conseil supérieur et la puissance lé-

gislative de la nation j aussi était-ce un gouverne-

ment vraiment aristocratique. Sais-tu encore^ Con-

rad , ce que cela signifie ?

Conrad. Oui; c'est quand le pouvoir est entre les

mains de quelques citoyens.

M. HuNTER. Bien; c'est peut-être le premier peu-

ple que ses mœurs grossières auraient fait regarder

comme sauvage
, qui donna l'exemple d'une véri-

table aristocratie.

Ce qui , surtout , caractérisait cette nation si for-

midable^ c'était l'orgueil, le courage, l'amour de

la liberté et le désir de la vengeance. Ce fut en vain

que Montezuma chercha à les assujettir ; ce fut en

vain que des ambitieux voulurent les tyranniser

,

ils surent toujours repousser les tyrans et conser-

ver le plus précieux don du ciel , la liberté
;
jamais

encore ils n'avaient essuyé de défaite.

Cortez désirait beaucoup s'allier un peuple aussi

belliqueux. Parvenu sur leurs frontières , il leur

envoya une ambassade, lui recommandant dVm-

ployer tous les usages des Indiens.

Ce fut quatre des principaux Cempoalliens qui

furent choisis pour faire partie de cette ambassade;
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Marine composa ua discours qu'ils apprirc'nt par

cœur. Revêtus d'uîi long iiiiuUcau (rélolTetlo coton,

ils portaient au bras, en guise de bouclier, une

grande coquille; ils tenaient, delà main droite,

une large flèche ornée de plumes blanches , dont la

pointe était baissée en signe de paix. Ils partirent

donc, dans cette tenue, bien persuadés qu'ils n'a-

yaieni rien à craindre : il fallait encore qu'ils pris-

sent garde de s'éloigner du grand chemin j car il

n'y avait que là que ces ornemens d'ambassadeurs

les mettaient à l'abri de l'insulte. Les Indiens don-

nent à cet usage une dénomination qui revient à

notre droit des gens.

Le conseil supérieur les invita , dés le lendemain,

à se* présenter devant lui pour faire part de leurs

propositions. Tous étaient assis sur des blocs d'un

bois rare. Les ambassadeurs se présentèrent avec

beaucoup de respect, la tétc couverte de leur man-

teau , et tenant la flèche élevée : tous les membres

du conseil se levèrent un peu. Après les avoir tous

salués , ils s'avancèrent gravement jusqu'au milieu

de la salle, se prosternèrent et attendirent, les

yeux inclinés vers la terre, qu'on leur permit de

parler. Dès qu'ils eurent obtenu cette permission
,

ils s'assirent par terre, croisèrent les jambes, et

celui qui avait appris le discours s'exprima ainsi :

« Peuple belliqueux et intrépide, les caciques

dcCempoalla et ceux des montagnes , qui ont le

I. il

I:
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boLhcur d'être vos amis , vous souhaitent une

heureuse moisson , ainsi que la perte de vos enne-

mis ; ils vous préviennent aussi que des hommes

extraordinaires , venus de Torient , sont arrivés

dans leur pays. Us ressemblent plus à des dieux

qu'à des hommes : venus par mer , dans de superbes

palais, ils ont en leur pouvoir les armes des dieux

,

le tonnerre et les éclairs ; du reste , ils assurent ser-

vir un dieu beaucoup plus puissant que les nôtres,

qui ne veut plus voir la tyrannie ni les sacrifices

humains. Leur chef a été envoyé par un roi très

puissant pour les affranchir de la tyrannie et des

cruautés de Montezuma. Par lui, déjà nous avons

recouvré notre liberté. Oblijjé de se rendre au

Mexique, il ne peut s'empêcher de traverser vos

États , et désire connaître vos griefs contre le tyran,

ne faire qu'une cause avec vous. Il défendra vos

droits avec les siens. Venu prés de vous comme
allié , il ne vous demande que le passage sur vos

États ; croyez qu'il ne veut que vos intérêts -, que

ses armes ne sont que pour la justice , et que ceux

qui les portent ne les emploient que pour punir

l'offense ou l'attaque. »

Il cessa de parler, et aussitôt les ambassadeurs se

prosternèrent, attendant une réponse. On les re-

mercia des vœux qu'ils faisaient pour leur bonheur
;

qu'on allait délibérer sur ce qu'ils avaient proposé

,

et qu'on leur ferait connaître la réponse du conseil.
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Les opinions s > parlagèrciU : les uns demandaient

la paix , les autres , au contraire , ne respiraient

que la guérie. De cetî(^ drTnii Le epiition était , sur-

tout , le général Xicoleniall ^ jeune seigneur plein

(le courage et tFardcur , toujours prêt à mettre

répéeà lamain. Son opinion devint la plus forte,

et Ton se décida à retenir les ambassadeurs, sous

divers motifs, pour avoir le tcmp ^e . -^lettre en

défense.

Cela dura huit jours. Cortez soupçonna la cause

de ce retard ; il résolut d'aller savoir ce qu'étaient

devenus ses ambassadeurs, et quelleélailla réponse.

Bientôt ils se trouvèrent en face d'une troup-

de naturels armés, qui refusèrent le passage à Cor-

tez. Le combat s'engagea , et quoique le nombre des

ennemis fût bien supérieur à sa petite troupe, les

Espagnols
,
qui étaient garantis par leur cuirasse

de coton , n''curent que quelques blessés, tandis

que leurs ennemis perdirent beaucoup de monde.

N'ayant que leur courage , armés seulement d'ares,

de frondes et de massues , que pouvait-on espérer

do ces gens contre la tactique européenne ?

Après celte victoire, Cortez s'avança dans le pays,

et le lendemain il vit, avec plaisir, venir deux de

ses ambassadeurs , accompagnés de quelques Tlas-

calans. Ils dirent à Cortez qu'ils avaient vu avec cha-

grin l'événement de la veille ; que c'était sans leur

f
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cowsciîtcmeiit que îos Otoinics nvaioiU cor.îiDencê

les hostilités.

Mais ou connut bien tôt la vériié 3 car ayant., le

lendemain, conîliiué leur route vers Tlascaia^ ils

\iront les deux autres c.mbas'^adeus s, cj ui^après s''ê Ire

proslernés aux pieds de CorteZ;, avoir embrassé ses

genoux , les larmes aux yeux , se plaignirent vive-

ment (pic les Tlascalap.s, sans égard pour leur droiè

d'^ambassadeur , les avaient couverts do chaînes, et

destinés à être inunolés à leurs dieux -, mais que

,

pendant la nuit^ iis étaient parvenus à se sauver,

et qu'ils avaient appris qu'ils avaient promis d'im-

moler à leurs dieux toute l'armée espagnole. Cortez

sut alors ce qu'il devait faire : il continua sa route,

en se préparant au combat. Bientôt il fut enj^juré

d'une armée innombrable de Tlascalans et de leurs

alliés. Le fier Xicolen tait était à leur tête. Le com-

bat s'engagea, et fut des plus meurtriers. Un évé-

nement d'aune bien faible importance faillit cepen-

dant être cause de la ruine de l'armée espagnole.

Un d(îs soldats de Cortez s'était tellement avancé

des bataillons ennemis , qa'il fut aussitôt entouré

d'une foule innombrable : harassé de coups c-t de

blessures, son cheval tomba mort. Aussitôt les In-

diens coupent la tête du cheval , la mettent au bout

d'une lance et la promènent avec joie , montrant

aux leurs que ce monstre n'était pas invincible, puis-

Ici



i;on'ïKz.

sence

a^ ils

et

qu'il avait pa viv^ [uc. (!oîie rircoDsiaiicc ra-ini^a

Iclîomont Fardciîr des ludions, que 1rs Eyp'^giîo]:»

ne pouvant plus Icar ré.^îor, Cortr-z voyait (léjh

sa (défaite assiiivo , îorsîjnc lout à coup les cris (h\

guerre elles hosulilés de leur > ennemis cessèrcnl.

Leurs cors sou aère vit la reirai le. et leur arniéc

se retira en sil^Miee.

Ti5F.opiîiLi'. Qu'avaient-ils (loîic?

M. lIuNTL!!. Les prisonniers apprirent q;io les

principaux clicfs avant été tués, on lîe pouvait

aussitôt les rcuiplacer
;

que, il'aiHeurs , ils se

crovaicv.t surs de la victoire, depuis qu'ils avaient

coupé la tète du cheval. Xicoleuialt Tavait em-

portée lui-niènie, et envovée au conseil srprème.

Cortez, après avoir choisi «ne position avants

geuse, s'y retrancha et coriunenca à se forliller. Il

chercha encore, mais inutilement, à contracte-'

l'amitié des Tfnscalans; le Tk^' Xicolenlal? s'y op-

posa toujours; il traita mêiiie avec cruiiuté les en-

voyés de Cortez, et les cîuugea d'annoncer à leur

chef qu », dés le point du jour, il irait, avec son

arsnée , le l'aire prisonnier, \m et toute sa troupe,

et fnrensui!^ il en ferait un sacrifice au\ dieux. Il

accompagna cette nouvelle, un peu dure, iVwn

présent j il envoya à Cortez trois cents poules et

beaucoup d'autres vivres, afiii qu'ils pussent faire

un repas agréable avant d'être immolés j il voulait

sans doute que leur chair, qui devait servir à un

I
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soîi?plnoux fostin, fut meilleure. Los Espagnols c\\

rirciil l)cautoiJp, et firent un joyeux Tes lin de ci'

qu'on leur avait eLVoyr. Xicolentalt ne se fit pas

attendre. Dès le point du jour, il parut avec son

armée, et, des deux côtés le combat s'engagea avec

fureur. Long-temps , le succès fut incertain , mais

enfin , malgré le nombre , la tactique européenne

l'emporta, les Tlascalans furent vaincus, et les Es-

pagnols restèrent maîtres du champ de bataille.

Cette nation courageuse ne se laissa pas encore

abattre par cettederniére victoire. Ils commencèrent,

il est vrai , à croire qu'il fallait des moyens extraor-

dinaires et des secours surnaturels pour triompher

des Européens^ car ils les prenaient pour des sorciers;

mais ils comptaientencore sur les leurs pour détruire

le charme qui rendait leurs ennemis invincibles.

CiiAULOTTE. Il y avait donc des sorciers dans ce

pays?

M. HuNTER. Il y avait des prêtres, qui faisaient

croire aupeuple que leurs dieux leur permettaient de

lire dans l'avenir et de faire des actions surnaturelles.

Ils furent consultés , et répondirent que les Espa-

gnols étaient les enfans du soleil , que cet astre lu-

mineux les protégeait pendant le jour, et les ren-

dait invincibles, mais que, dès que la nuit était, venue,

cet astre leur retirait son influence, ot qu'ils deve-

naient alors des hommes ordinaires.

Les Tlascalans crurent à ces paroles, et se préparè-
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rcrit (îcsuitc àunc attoquo nocturne, voulant inotlrc

h profit cette heureuse nouvelie. Mais la ruse ne pou-

vait triompher de Cortez; il était toujours sur ses

gardes ; ses postes et ses sentinelles avancées étaient

phieés avec tant d'adresse, que Cortez avait tou-

jours le temps, en cas d'attaque, de prer.dre toutes

les mesures convenables. Aussi les Tlascalans trou-

vèrent-ils l'ennemi prêt à les recevoir, et malgré la

vivacité de leur attaque, ils furent repoussés avec

perte. Ce nouvel échec ,
qui leur avait coûté tant

d'hommes, tandis que les Espagnols n'eurent à

regretter personne , les remplit de terreur. îls jetè-

rent leur courroux sur leurs prêtres, qui les avaient

si indignement trompés, les immolèrent à leurs

dieux , et envoyèrent à Cortez demander la paix.

On choisit, à cet effet, les plus considérés du

pays : ils allèrent , en habit de cérémonie , ornés de

plumes blanches , trouver Cortez dans son camp.

Souvent ils s'arrêtaient , touchaient la terre avec la

main, puis la portaient à leurs lèvres. Ils répétèrent

souvent cette cérémonie ,
qui indiquait leur sou-

mission, jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés aux lignes

du camp qu'ils rencontrèrent à plusieurs reprises.

Cortez les reçut avec dignité et froideur, leur per-

mit de s'expliquer. Ils obéirent , et parlèrent en ces

termes : « Si c'est à des dieux cruels , et qui: ont dé-

cidé notre mort , voilà cinq esclaves que nous vous

offrons , vous pourrez boire leur sang et vous nour-

ri '
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rir (h leur chair. Si voit? èUvs (îos d'iowx nmh des

Iioinmes , acce^iîcz ecl encens cl ces î)!umes ae ^-i-
à. jl.

verses couleurs. Mais si vous n'èlcs que des homuies^

voici dupaiîi et des viandes pour vous nourrir. » Ils

implorèrent ensuite leur pardon et la paix. Gorlez

obtempéra à leurs demandes ; mais il exigea uïjc

éclatante satisfaction pour les offenses qu'il avait

reçues.

Aussitôt cette réponse reçue, le conseil s'assembla

et ordonna aux liabitans d'envoyer des vivres au

camp espagnol , sans exiger aucun paienient -, cet

ordre fut exécuté si ponctuellement que les Espa-

gnols en furci étonnés.

Deux jours après, une procession solennelle s'a-

vança près du camp de Corlezj Phabilleîîient de ceux

qui la composaient prouvait qu"*!! n'y avait rien

d'hostile dans coite visite ;, aussi Cortez ordonna

de les admettre sans montrer la moindre crainte : à

leur tète, était le YmiWa^nlXicolcntaït,- il avait, avec

lui, cinquante des plus notables de la nation : ils

portait un long habit blanc, retroussé comme les

soldats,- mais garni de plumes et de pierres pré-

cicuses^ il était maigreet grand, il se tenait bien ; tout

dans son air démontrait le courage etlaforcc. Après

avoir salué le général à la manière de son pays , il

s'assit sans demander l'autorisation, il lui dit:

« Croyantqueles Espagnols étaientles alliésdeMon-

tezuma,leur tyran, j'ai seul été cause des hostilités,

i
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qui, jUsqii*.»co jour, omI subsisté c.nU<^ nous^ aussi,

je viens 1110 reii'Cltiè ciUrc vcn mains, el implorer la

Cfrùcc de rKtut, qui n'a agi qno d'après mes iiisliga-

tious. Le sénat m'envoie vous demander la paix; le

peuple la désire également, et nous sommes préîs à

vous recevoir, vous et votre armée dans Tlascala
;

vous pouvez compter sur une réception amicale.»

La grandeur d'ame, la francliisc et la noblesse

de ce jeune homme plureiît h Cortez, qui lui donna

des marques de son estime, en lui reprochant son

inutile résistance; et enfin, il l'assura qu'avant peu

il se rendrait à Tlascala.

Cortcz reçut peu après une nouvelle ambassade

deMontczuma, qui cherchait à le dissuader d'aller

h Mexico^ et de :«'al]icr avec les Tlascalans. Crai-

gnant que les envoyés de l'empereur ne parviennent

à exciter la défiance à'2 Corloz, et ne le voyant pas

arriver , mal.'^ré sa promesse, il fut résiuu que le

conseil suprême se rendrait à son camp, et s'offrirait

en otage; cette cérémonie eut lieu avec une pom|c

extraordinaire: tous les membres de ce corps, vêtus

de blanc, étaient portés, sur des brancards, par des

officiers inférieurs.

On voyait, à leur tête, le pérede A7co/ew^«/^, vieil-

lard respectable, que l'àgc avait privé de la vue^

mais qui n'avait rien perdu de la vigueur de son

esprit ; il se (ît porter vers Cortez , l'embrassa avec

cordialité, lui toucha le visage et tout le corps , pour

l'ili

I
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se iaii'o aiiisi une idée de sa Çig\^YC ; le discours qu'il

lui iiiit élail si énergique et si touchant qu'il mérite

d'être connu comme niodèlc d'éloquence. Voici com-

ment les Espagnols le transmirent.

({ Brave capitaine! que Ui appartienncsàla racedes

dieux ou non , voici le conseil suprême dcTlascala,

qui vient se mettre en ta puissance
j
peut-il te donner

une autre preuve de son dévouement? Nous ne cher-

chons pas à excuser notre pays , c'est nous qui en

sommes la principale cause. Puisse notre sincérité

désarmer ta colère, et te faire oublier notre faute 1

C'est nous qui avons cru devoir te combattre , c'est

nous aussi qui avons résolu de te demander la paix.

Nous savons que Montezuma cherche à te dissua-

der de notre alliance j si tu crois devoir t'en rappor-

ter à ses discours, souviens-toi qu'il est notre en-

iicmij et, cependant ne doîs-tupasle regardercomme
un tyran? Nous ne te demandons pas ton secours

pour le combattre ; il n'y a que contre toi que nous

ne pouvons nous défendre, mais nous sommes pei-

nes de voir que tu vas devenir dupe de ses artifîccs.

» Va maintenant, quoique aveugle, je découvre

une lumière qui me montre un précipice affreuxoù

tu vas te précipiter avec les tiens. Tu nous accorde-

rais la paix sans les perfides insinuations de Monte-

zuma? Pourquoi n'exauccs-tu pas nos vœux? pour-

quoi ne te voyons - nous pas dans notre ville ?

Nous voulons absolument ton amitié et la con-

fiance ,

tes iiiaii
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fiance^ ou iious venons rcmetJi'c nos libortOsonln^

tes mains. Choislîi donc ; si ncus :-ei'ons les amis ou

tes esclaves, car, pour nous, i! n'y a plus de milieu.»

Qui ne se serait pas fié aux paroles de ce digue

vieillard? Corlez lui promit donc de se conformera

cequ'ildpmandaitavectantd'instancc, dèsqu'onlui

aurait envoyé des hommes pour transporter ses ba-

gages, et traîner ses canons: des le lendemain ma-

tin , il vit arriver cinq cents tamcnes ou porte-faix

,

qui, tous, brûlaient de se rendre utiles, et cherchaient

les plus lourds fardeaux. Cortez partit les rangs ser-

rés comme s'il marchait au combat j sa prudence lui

fit toujours observer cette précaution, et elle ne con-

tribua pas peu aux succès qu'il obtint. Les Espagnols

entrèrent à Tlascala en triomphe^ les rues étaient

couvertes d'une foule de monde, qui venait ma-

rier ses cris et son allégresse, au son des fifres et

du tambour. Leur passage était semé de fleurs, que

jetaient de jeunes filles j les prêtres, revêtus de leurs

habits sacerdotaux , s'avancèrent au devant d'eux,

en remplissant les chemins de parfums et d'encens j

le sénat et les notables du pays vinrent aussi ajou-

ter leurs complimens, tous respiraient la joie et le

bonheur. On avait réservé une vaste demeure pour

eux , ils y furent conduits avec solennité. Dès que

Cortez y fut installé , il fit placer de bonnes gardes à

toutes les issues. Cette mesure, qu'ils regardaient

comme une marque de défiance , ne fut pas agréable

i
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Tiqijcalî î!ans, mais us ny songereiu pius , dos

qu'ils siiiciU que los Européens avalent Phabiludc
,

pour ne pas perdre l'exercice de la ^^uerre, de se [e-

nir toujours ainsi , même en temps de paix , et lors-

qu'ils se trouvaient dans des pa^s ennenûs.

Cortcz voyait alors combien l'amitié de ce peuple

bell IIiqueux lui était avanlage-ise; aussi rcconimand;;

t-il aux soldats de conserver la pins sévère discipline,

et chercha-t-il à conserver le respect et la confianco

qu'on lui avait njontrés ; mais son zèle reliiC^ieu\

faillit encore le perdre.

Il s'entretint, avec un conseiller, sur la religion
;

il chercha à lui persuader qu'il fallait abandonne:'

les faux dieux
,
pour s'abaiîdonrer à la seule véri-

table religion. Le conseiller lui diî qu'ils pouvaient

bien ne reconnaître qu'un seul général, mais qu'ils

ne pouvaient se contcîi ter d'un seid dieu ; que, pour

eux, il leur en fallait plusieurs: un pour ks pré-

server des tempêtes , un autre qui les mcUe à l'abri

dcsinonditio ns, etun troisiè!iin qui les conduise;!

la victoire. Corlez Ini dit que le dieu des cbrétienb

pourvoyait à tout, qu'il [>;ouvornaît {o;it, et qiu'

tout s'exécutait d'après sa volonté: mais le conseil-

Icrnc put croire qu'un seul être eut assez de pou

voir pour veiller à tant de choses. Cortez fit aussitôt

venir l'aumonier pour qu'il s'unît à lui
,
pour con-

vaincre de la >ériîéde l'existence d"uu seul Dieu

le conseiller et ceux qui étaient présens } on l'écoula

ultentiv

et on le

camp es
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yUcnlivenîOîit, mais ou no put croire à ses paroles,

et ou le supplia de ne plus ouvrir la bouche, hors du

camp espagnol, sur de tels sujets; car, disait-il , si

leurs diou\ vcîiaienî à le savoir, ils se venireraicnt

d'une manière horrible et puniraient les TIascalans

en cibiniant leur pavs delond en comble.

Corlezscmit en colère: il allait encore recom-

mencer la scène de Cempoalla et détruire les idoles,

sans les sacres reniontranccs de l'aunionier Barthé-

lemy d'Oln^Mlo, homme vénérable, dont le nom est

digne d'être conservé, qui lui montra combien cette

conduite lui serait funeste. Ce n'est pas le fer et le

feu, disait cethonnète ecclésiastique, qui doit propa-

ger la religion , mais bien de sages remoutrances

et ujjc conduite modérée. On admire de tels prin-

cipes de douceur dans un temps surtout où un zèle

outré de conversion voulait, par tous moyens et à

force de persécutions, faire croire à des hommes ce

qu'ils ne comprenaient pas. Remerciez Dieu, mes

amis , qui vous a fait vivre dans un temps où les

hommes qui ont les mémos sentimens que ce véné-

rable ecclésiasti((ue, ont su, par leur douceur, faire

sentir toute la vérité de notre religion.
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ENTRETIEN YIT.

M. HuNTER. Cortcz, qui avait augnieiUêsa petite

armée de six mille Tlascalans, qu'il avait choisis

parmi les plus courageux , se préparait à étendre

plus loin ses conquêtes , lorsqu'il reçut une nouvelle

députatiou de Montezuma : ce n'était plus mainte-

nant pour le détourner de l'alliance des Tlascalans,

il ne lui demandait que de consentir à passer par

Cholula, où on lui préparait une brillante réception.

Les Tlascalans, craignant quelque piège, supplièrent

Cortez de prendre un autre chemin j mais lui, qui

ne pouvait pardonner une perfidie, même à son

ennemi , assura les Tlascalans que ses hommes ne

rcdoutaientaucun danger, et partit pour Cholula. On

le reçut avec une pompe extraordinaire : tout res-

pirait le bonhcfur ; mais on ne consentit pas à rece-

voir les Tlascalans dans la ville j ils furent obligés

de dresser leurs tentes auprès des murailles^ et ils

mirent
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mirent en usage la science (|îic Cor lez leur avait

montrée, de scfortifîer par des fossés et des rem-

parts. Les premiers jours furent donnés à la joie et

au repos , mais insensiblement tout sem])la confir-

mer les craintes des Tiascalans : l'on ne fournissait

plus les mêmes vivrrs, les caciques prenaient un
air plus réservé , et il y avait de fréquentes confé-

rences entre les ambassadeurs de ^lontezunia. Deux
Tiascalans. qui étaientparvenus, à l'aide de déguise-

ment, àentrer dans la ville, vinrcntannoncer à Cor-

tez que l'on avait vu les femmes s'enfuir dans les

environs
j
qu'outre cela , ils avaient appris qu'on

avait sacrifié six enfans , ce qui n'arrivait que quand

on avait quelque guerre à soutenir
j
persuadés qu'il

s'agissait de quelque complot tramé contre lui , ils

le supplièrent de se tenir sans cesse sur le qui-vive*

Mais bientôt un hasard vint lui découvrir toute

la conspiration des Cholulans : une jeune fille de ce

pavs , appartenant à une famille distinguée, avait

beaucoup d'amitié pour Marine : elle la supplia de

quitter les Espagnols, dont on avait juré la perte.

Marine, toute dévouée aux Espagnols, parut entrer

dans ses vues, et profiter de l'avis qu'on lui don-

nait j elle engagea l'Indienne à lui raconter ce qu'elle

savait. Elle sut donc que l'on devait bientôt massa-

crer les Espagnols ;
qu'au temps marqué , l'on ver-

rait sortir des environs un corps innombrable de

Mexicains que Ton tenait caché
,
que l'on avait bar-

i

I

I
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ricadc quelques rues , que dans les autres -on avail

creusé des fossés^ qui étaient légèrement couverts,

pour Taire tomber les chevaux
;
que les maisons et

les temples étaient remplis de pierres que l'on des-

tinait à écraser les Espagnols
;
qu'ainsi leur ruine

était certaine.

Marine ne larda pas de faire savoir au généra!

ce qu'elle avait appris : celui- ci se mit en mesure

pour se garantir du danger dont il élait menacé.

Il commença par attirer chez lui la dame indienne^

et trois des principaux prêtres , et les ayant mis au

secret, il obtint d'eux, par des menaces, l'aveu du

massacre qui avait été projeté. Tl pensa que, pour

détourner pour toujours Monlezuma et ses parti-

sans de pareils projets contre sa sûreté, il devait

faire un exemple.

Il mit donc en bataille ses soldats et les Cempoal-

licns qu'il avait avec lui, elles établit dans la cour

du grand édifice -, les Tlascalans eurent ordre d'en-

trer dans la ville au premier coup de feu qu'ils en-

tendraient j et, sous divers prétextes, on atiira les

principaux chefs des Cholulans dans le quartier es-
;

pagnol , où on s'assura de leurs personnes. Aussitôt

Corlez fitlc signal de sortir, et le massacre qu'il avait

projeté commença.

Les rues furent bientôt occupées par les Espa-

gnols et les Cempoalliens , et les, Tlascalans , au

môme instant, entrèrent dans la ville, pénétrant de

sang
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tous côtés comiiic des furieux , et leur passage était

marque par tle nombreux cailavres. Privés de

chefs, et comme foudroyés , les habitaiis ne firent

presque pas de résistance. La troupe cachée des

Mexicains vint; il est vrai, à leur secours j mais

elle n'eut d''autrc ressource, ainsi qu'un grand

nombre d'habitans
,
qui avaient échappé au fer de

l'ennemi
,
que de se sauver sur les tours et dans les

temples. Cortez les attaqua, et fit annoncer qu'il

accorderait la vie à ceux qui se rendraient volon-

tairomenl. Un seul descendit des tours, les autres

préférèrent la mort à la honte de se rendre. Cortez,

n'écoutant que sa colère , et encouragé par ses

succès, se noircit d'un trait qui fait horreur: il fit

mettre le feu au temple, et fit périr ainsi cette

foule de malheureux qui s'y étaient réfugiéii.

Deux jours entiers furent employés à celte horri

ble exécution , et le pillage, l'incendie et le carnage

ne cessa pas : la vengeance, l'avidité et la soif dn

sang parurent enfin satisfaites. Les magistrats

prisonniers furent rendus à la liberté : Cortez leur

ïeprocha leur perfidie , exigea que l'on rappelât les

habitans fugitifs^ que l'on rétablît Tancien onlre

de choses. Ceux qui avaient fui, comptant sur le

pardon général qui fut publié, et pénétrés d'un

respect idolâtre pour les Espagnols , reparurent

bientôt. La ville, peu de jours après, fut rempli;'

d'habitans humbles et soumis aux cruels assassins

.Mi

I

11.
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de leurs parcns , aux destructeurs de leurs tem-

ples.

Suivons , mes enfans , l'entreprenant Cortez
,

dans la capitale 5 mais^ avant, citons une action ho-

norable de son humanité et de sa politique , qu'il

fit après s'être baigné dans le sang des Choluians

qu'il a égorgés. Il ramena la paix et l'union entre

deux peuples jusqu'alors ennemis irréconciliables.

Les Tlascalans et les Choluians renoncèrent, d'après

ses ordres , à toute hostilité entre eux y ils firent

serment, avec des cérémonies qu'ils regardaient

comme sacrées , d'être amis et de mettre un terme

à toute effusion de sang , ce qui procurait à Cortez

d'immenses avantages, puisque, par ce moyen, il se

procurait dans ce pays des allies qui pouvaient le

secourir au besoin , au lieu d'ennemis secrets et dé

clarés, et, dans tous les cas, il se préparait une re-

traite si son entreprise contre Mexico échouait.

Marchons maintenant sur Mexico. Nous nous

nous arrêterons d'abord à Tezenco, ville très con-

sidérable de ce royaume, et bientôt Mexico, au

milieu de l'eau, se présentera à nos regards.

Théophile. Il est donc situé au milieu d^m
lac?

M. HuNTËR. Véritablement. Deux autres lacs, qui

ne sont séparés que par deux langues de terre , for-

ment ce grand lac , et ce qu'il y a de plus singulier

,

c'est que l'un de ces lacs a l'eau douce , tandis que
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celle de l'autre est salée , et on ne connaît pas encore

la cause de cette différence. L'opinion la plus vrai-

semblable est que celui dont Peau est salée doit

contenir dans le fond une grande quantité de

sel.

Les Espagnols s'avançaient à grandes journées,

et plus il approchait , plus Cortez avait lieu d'es-

pérer un heureux succès. Ce n'étaient partout que

plaintes contre le cruel despotisme de Montezuma
;

partout les gouverneurs n'attendaient que le mo-
ment favorable de secouer son joug. Celui qui se fit

remarquer particulièrement, fut le cacique de

Tezenco , en recevant comme des sauveurs les Es-

pagnols. D'un autre côté^ on seconvainquait^ de plus

en plus, que tout courage avait abandonné Mon-
tezuma , et qu'il ne savait à quoi se résoudre. Des

courriers venaient tantôt inviter Cortez, de sa part,

pour se rendre à Mexico, tantôt lui donner contre-

ordrej d'autres enfin lui permettaient de s'avancer^

mais, sans se mettre en peine de sa permission , ni

de ses défenses , Cortez continuait sa route. Il

arriva, à travers des montagnes, de Tezenco à Chalco,

et de ce dernier lieu à Tsthapalapa.

Le pays qui se présenta à eux au delà des raonta-

i?nes de Chalco les remplit de surprise et d'admira-

tion : un horizon sans bornes , une plaine fertile et

charmante, et un grand lac réjouissaient la vue.

De jolis villages étaient parsemés câ ot là , au :ni-

m
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'élevait la siiporhe clieu desquels

reconnaissait à la quantité immense de temples

,

de tours et de palais. Les Espagnols restèrent im-

mobiles d'étounemcnt à la vue de ce magnifiquo

spectacle : ils se croyaient dans le pays des fées -, les

fatigues qu'ils avaient éprouvées et les dangers

auxquels ils allaient s'exposer pour envahir ce pays

lointain etinconnu , disparurent à leurs yeux comme
le brouillard au lever du soleil. Ils s'attendaient à

tout événement. Cette ardeur, présage de la vic-

toire, ne fut pas perdue pour Cortez , et se hâtant

d'en profiter, il s'avança avec la plus grande au-

dace sur une des digues du lac , vers la capitale.

A Tinstant, une foule d'habitans, qui, par leur

costume, semblaient être d'une classe distinguée

(ils portaient des manteaux de toile de coton, et

des panaches sur leurs têtes), sortirent de la ville
,

et vinrent au devant des Espagnols. Ils abordè-

rent l'armée dans un silence respectueux, et sa-

luèrent le général avec les marques de la plus

grande considération , lui annonçant que Monte-

zuma allait arriver^ et, en effet, Tavant-gardedo

sa suite magnifique ne tarda pas à paraître. Deux

cents hommes, dans le même costume, nu-pieds et

marchant deux à deux et en silence, formaient cette

avant-garde. Ils firent halte à la tête de l'armée

espagnole , et se mirent en rang de chaque côté

du mur de la digue ,
pour ne pas empêcher de voir
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une troupe d'officiers d'un rang" plus élevé , au

milieu desquels on voyait Montezuma , assis sur

un fauteuil d'or. Il était porté sur les épaules de

quatre principaux seigneurs, sous un dais déplu-

mes vertes arlist(incnt travaillé, qui était tenu

par d'autros soigneurs. Ce dais paraissait d'une

étoffe tissue d'argent. Celte troupe était précédée

par trois magistrats qui tenaient à la main des bâ-

tons d'or , qu'ils élevaient de temps en temps, et

tout le peuple se prosternait et se couvrait le vi-

sage à ce signal , comme indigne de fixer leurs

regards sur leur souverain. Cortez mil pied à terre

h l'approche de cette troupe , et s'avança avec

respect au devant de ce prince , qui ordonna de

poser le brancard, et, soutenu par deux princes,

il marcha lentement et majestueusement vers le

général espagnol, marchant sur des tapis qu'on

avait le soin d'étendre, afin que son pied ne tou-

chât pas la terre. Cortez s'avança , et le salua à

l'européenne avec une profonde révérence. Le roi

répondit à cette salutation , par le salut le plus

respectueux , selon Tusage du pays , ainsi que nous

l'avons déjà fait remarquer > il toucha la terre de

sa propre main et la baisa, tandis qu'il nesràuait

ses idoles qu« d'une légère inclination de tête , ce

qui fit croire aux Mexicains surpris que ces étran-

gers étaient des divinités et non des hommes, et, à

l'instant l'air retentit du mot Tenlcs ,
qui , comme

i .il

tii

: i
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je Tai déjà fait remarquer, veut dire dieux en leur

langage.

Après lescomplimens réciproques , Cortez ôta de

son cou un collier de pierres fausses, qu'il avait mis

par dessus son armure , et le passa au cou de

Montezuma, qui, à son tour, donna ordre qu'on lui

apportât un collier composé de coquillages très

rares
, pièce la plus précieuse de son trésor , où

étaient suspendues quatre écrevisses à chaque côté,

il mit également ce collier au cou de Cortez, et

cette faveur inouie causa encore plus l'étonnemeut

de ses sujets.

Montezuma semblait âgé d'environ quarante ans:

il était d'une taille moyenne , et plutôt maigre que

gras ; mais il avait une attitude majestueuse , le

regard vif et un teint moins basané que la plupart de

ses compatriotes. Il était vêtu d'un long manteau

d'étoffe de coton , chargé de bijoux d'or , de perles

et de pierreries de toute espèce. Il portait, sur sa tête,

une couronne d'or, qui avait beaucoup de ressem-

blance avec une mitre d'évêque^ et, pour chaussure,

des plaques d'or massif , attachées avec des bandes

et des courroies du même métal.

Montezuma et Cortez entrèrent ensemble dans la

capitale du Mexique. Cette ville grande et peuplée

s'appelait alors Tenuchtitlan; selon les historiens

espagnols , elle se composait de vingt mille maisons

plates, et renfermait une immense quantité de
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lo«?)ples et de palais d'une grandeur et d'une ma-

g»nfic€nee telles qu'il n'en existait pas de sembla-

bles dans aucune contrée du Nouveau-Monde j
quoi-

qu'il soit très probable que les écrivains de l'époque

aient beaucoup exagéré la description qu'ils ont

faite de cette ville. L'armée espagnole fut logée dans

l'un de ces vastes palais qui , par une haute et

épaisse muraille , autant que par ses portes solides

,

avait l'air d'une citadelle ; Montezuma les accompa-

gna jusqu'au palais , qui devait leur servir de quar-

tier j et dès qu'ils y furent arrivés, il les quitta, en

disant qu'il avait besoin de repos, et en les priant de

se regarder comme chez eux, et au milieu de leurs

foyers
, pendant tout le temps qu'ils désireraient

habiter ce séjour.

Le général espagnol , selon sa tactique ordinaire,

mît des sentinelles dans toutes les avenues, qu'il

garnit de pièces d'artillerie , et recommanda aux

officiers et aux soldats de nejamais s'écarter de cette

vigilance et de cette discipline dont, jusqu'ici, ils

avaient donné tant de preuves.

t'i

ï-
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